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¥ 'Auteur de VAbeille Literairè nous a écrit 
une Lettre, dans laquelle il rejette fur 

des ocupations multipliées, les diférentes in
terruptions que fes Ëflais ont foufertes, & 
il nous fait efpérer d'être plus éxadl dans 
la fuite à remplir l'engagement qu'il a prip 
envers le Public de fournir châqufe Moisf 
une Pièce de fa façon. 

Nous fomes bien aifes de profiter de 
cette ocafion pour lui faire conoitre, que 
nos Ledeurs ont paru afles généralement 
fatisfaits de fon travaillais qu'ils Pauroient 
fié beaucoup plus, fi fcs Pièces euifent été 

P % fut 
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fuivies ; fur tout étant pour la plupart liées 
les unes aux autres, elles perdent leur prix 
après un inteivale depluiieurs Mois. Voici 
la fin du Plaidcier en faveur de l'Ame des 
Bètes. 

L'ABEILLE LITERAIRE 

XV. E S S A I . 

Fin du PLAIDOI'ER , en faveur de tAme 
des Bêtes. 

Ëtiam Feras fentiunt : C i c. 

D IEN ne paroit fatisfaifant dans le Siflème 
qui fait des Animaux autant d'Auto

mates. Mille probabilités fe réunifient au-
conrraire, pour nous mener à cette con-
clufion: Le Bètes ont une Ame. Eifaions 
de répandre encore quelque jour fur cette 
vérité. 

Dieu ne peut me tromper. Il feroit in
digne de fa véracité de fe jouer de mes 
erreurs, & de ne faire de ma vie qu'une 
chaine d'illufions & de preftiges. J'ofe 
avancer cependant, qu'il me trompe, & 
qu'il me plonge même dans une erreur 

inévi-
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inévitable, fi les Brutes n'ont point d'Amô; 
Laiflbns nous guîder ici par l'Expérience. ' 

C'eft fans doute par un ordre immuable 
clu Créateur, que je raporte la foif à mort 
Gofier, la faim à mon Èftomac, la joie & 
la douleur à mon Cœur. Plus j'examine 
mes Sens, plus je me perfuade qu'ils m'ont 
été doqés pour veiller à la confervation de 
mon Corps, & pour me faire difcerner 
entre les divers objets, ceux qui me font 
avantageux & ceux qui pourroient me 
nuire, mais ils ne peuvent fervir à cette 
fin , que par le moien de mon Ame. Sans 
elle, toute cette admirable ftru&ure de-
vient inutile. L'Oeil ne voit plus : L'O
reille n'entend plus : Tous mes Organes 
font infenfibles. 

Je jette maintenant les yeux fur les Ani
maux, & j'y vois également briller cette 
fageffe divine à laquelle rien ne coûte, 
mais qui ne fait rien envain. Quel art, 
quelle juftefle dans la formatipn de leurs 
Organes ! L'œil de la Brute a, corne U 
mien, fes membranes , fes tuniques, fa 
prunelle, fes .fibres, fes humeurs difpo-
fées fuivant toutes les Règles de l'Optique. 
Son Odorat n'eft il pas cône le mien une 
trame de vaifleaux de diférentes efpèces, 
entrelafles les uns avec les autres ? d Â 

P 3 pne 
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une Membrane fine & délicate ; te (ont 
des Sinus, des Fibrilles nerveufes , des 
Jsferfs olfa&oires, dont le tiffu eft inimi
table. L'Animal flaire tout ce qu'il doit 
manger, & pour le dire efl un mot, fon 
odorat eft ordinairement plus fin que celui 
de l'Home. Le Chien de chaffç en eft la 
preuve : Que de cartilages, que de fibres 
mufculeufes dans fon organe de l'Quie! 
Une peau bien tendue, des linuofités biea 
ménagées, un tympan bien placé, tout y 
eft tfiîpofé pour .recevoir & ramafler les 
jraïons fohores. Le goût y a de même fes 
papilles nerveufes , fes glandes, fes con
duits falivaires, fes amigdales.. . . L'Au
teur de la Nature a donc pris foin de com
biner, de pfcrfe&ioner les Sens des Brutes: 
D'QÙ j'infère qu'elles voient, qu'elles fen-
tent, qu'elles entendent, ou que cette ini
mitable combinaifon, n'eft chez elles que 
pour la parade, pour une vaine & frivolç 
cftentation. 

J'en ppelle au bon Sens, Eft il croïa* 
ble qu'elles aient des Yeux pour ne point 
voir, un Odorat pour ne point fentir, des 
Oreilles pour ne point entendre ? Ceft là 
cependant ce qu'il faut admettre, il elles 
«'ont point d'Ame, puisque fans un prin
cipe feniltif & immatériel, toutes ces parties 

ne 



Septembre ï 7 f 8#\ aaj ̂  
ne Croient qu'unç matière brute & infen-
fible. 

Si nous fixons ^e? regards atentifs fur 
les éfets naturels qui réfultent de ces Or
ganes, nous y découvrons le Sentiment. Je 
pourfuisleParalelle de l'Home avec la Bête, 
pour doner plus de force & d'énergie à mes 
réflexions : Quel ufage faifons nous donc de 
nos Yeux ? Nous les tournons à droite, à 
gauche, de toutes parts, pour apercevoir 
les objets étrangers. Nos Yeux font des 
glaces fidèles , où tous les objets viennent 
tour à tour & fans confufion fe peindre 
dans le fond de la rétine. Dieu y a al
lumé je ne fçais qu'elle flame célefte, qui 
n'a rien d'égal danŝ  tout le refte de la na
ture. Ils font les Interprètes de nôtre Ame, 

L'Oeil fçait toujours du Cœur, les premières 
nouvelles, 

1 C'eft lui qui le premier époufe fes querelles» 
Qui fent fes Pallions, qui fuit fes intérêts, 
Qui n'eft point en repos, fi le Cœur n'eft en 

paix, 
Dans l'amour, il efif doux ; ~ dans la haine févére ; 
Il e(t trouble s'il craint ; il eft clair s'il efpérç ; 
Dans un étonement, il ne peut fe mouvoir \ 
Clans une rêverie x il regarde fans yoir̂  

p ^ Toi* 
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Tout cela n'arrive t'il pas éxademetU dan* 
les Bêtes ï L,e Cerf pailible dans le fonds 
d'une Forêt, regarde le paflant d'un œil fiére 
& intrépide ; mpis (è voie il entouré d'une 
troupe de Chaffeurs , ù prunelle nage dans 
les larmes. Le Lion eft il en courroux : 
Ses yeux font des Comètes en feu, qui 
dardent mille étincelles. Voies le malade 
& abatu; il ne les ouvre plus qu'a demi, 
h langueur eft peinte dans fes regards : Ils 
font incertains & flotans : On diroit qu'il 
implore le fecours de tout ce qui Penvirone. 
LA FONTAINE, que }e pourrois nommer 
le Confident de la Nature, ne dit il pas di* 
Lion furieux 

Le Quadrupède écume & foi\Oeil étincelle? 
Quand il peint au contraire ce Corbeau, qui 
à l'exemple de l'Aigle veut enlever 

Un vrai Mouton de Sacrifice, 
' Qu'on avoit réfervé pour la bouche des Dieux 

Il ne lui donne plus un Oeil enflamé de 
colère-, mnis il ajoute: 

Gaillard Corbeau difoit, en îe couvrant des yeux 
" Je ne fais qui fut ta Nourice: 
'Mais ton corps me paroit en merveilleux cta^ 

Ne nous bornons point à des traits parti
culiers. Ecoutons les Homes : N'ont ils 

pas 
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pas perpétuellement à la bouche : to Que le 
^ Chien eft 6dèle & qu'il conoit fon Mai-
a, tre : Que la Brebis craint le Loup ? Ne 
„ diCent ils pas fans ccffe , les rufes du Re-
„ nard , la police des Abeilles , le courroux 
w du Taureau, l'œconomie de la Fourmi, 
^ la difcipline des Eléphans? „ Lifons les 
Hiftoires : Combien de démouftrations n'y 
opofe t'on pas au Siftème des Automates ? 
Dans les Antilles (a)9 ce font des Crabes, qui 
fortent au Printems des Bois en Bataille 
rangée, & vont chercher au loin les Rivages 
de la Mer, s'y tracent un Camp régulier & 
fortifié, y font éclore leurs petits, & revien
nent en bon ordrea dès qu'ils font forts & 
vigoureux. Che& les Grifons (h) aux envi^ 
Tons de Corr*, ce font de gros Rats, qui dans 
le tems des Fenaifons font leur provifion 
du Foin le moins verd. Rien de plus amu-
fant que leur ingénieux manège : L'un d'eux 
fe couche fur le dos & drefle fes pattes. On 
le charge i on le traine doucement jusqu'au 
Magafin. PORUS, abatu par l'invincible 
ALE'XANDRE Ce), mowloit la pouflîére. Un 
E'éphsnt ac.)urt, couvre fon Maître blefle, lui 
fak un rempart de fpn vatte Corps, foutient 

P f une 

(a) Hiftoîre des Islcs ANTILLBS. 
(b) SPOM. Voïage d'Italie. 
(ç) Vie d'Aw'xANDRE te Grand. 
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une grêle de traits, & conferve enfin la vîe à 
ce Roi presque expirant. GÇMELLI (*)*IOUS 

décrit auflï,de quel artifice (è fert l'Aigle,pour 
brifer la dureécaille desTartues. En 1731, 
pn vit à Paris & en Angleterre un Chien 
induftrieux, qui dans un grand nombrç 
de caradères d'Imprimerie, choififlbit {ans 
fe tromper ceux qu'il faloit, pour expri* 
jner fuccellîvement autant de Noms, qu'on 
lui çn demandoic. Quelle rage plus terT 

rible que celle du Tigre afamé î Quelle ar*. 
deur plus impétueufe, que celle du Cheval 
dans une Bataille ! Avec quel empreflement 
le Pouflin, qui vient d'éclore, ne fuit il pas 
VOifeau de proie? Par quel bêlement plain
tif, le jeûne Agneau n'apelle-t-il pas fa Mère, 
dès qu'il aperçoit le Loup? A quels trans* 
ports joïeux ne fe livre pas le Chien, quand 
il revoit fon MaitreL après une longue ab^ 
fencc ? Tant il eft vrai que les Animaux-
marquent en tout des fentimens, & les 
expriment d'une façon qui n'a rien d'équi
voque! Mais laifles déclamer le Cavtéfien\ 
L'Automate à des yeux fans voir : Il fe 
plaint fans douleur : Il fe réjouit fans joie ; 
il fe rapelle, fans mémoire : Il fent fans 
Principe fenfitif: Que d'abfurdités ! 

Réfu-

(*) Yoiage au tour du Monde, 
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Réfumons. Ou voit dans les Brutes des 

Organes façonés avec autant d'art ,& de 
précifion, que ceux des Homes. On les 
voit ufer de ces Organes dans tous lçs 
terris, dans tous les Pais, dans toutes les 
circonftances, pour peindre leurs fenti-
mens. 11 n'eft point de fpéculation, qui 
puifle démentir ces expériences. Si tout cela ' 
s'exécute machinalement , fi tant d'éfets 
admirables n'ont rien de réel, je fuis à cet 
égard dans un preftige inévitable : C'eft 
donc Dieu cjui me trompe : Admette qui 
voudra cette afreufe Conséquence. 

Donons à cette vérité un tour plus Phi* 
lofophique. ÔOCRATE méprifoit les Livres 
d'ANAXAGORE, parce qu'il ne recherchoit 
point les caufes finales des œuvres de la 
Nature. Cette recherche étoit, félon lui, la 
vraie Philofophie. DESCARTES prétendit! 
au contraire, que c'eft une témérité de 
vouloir pénétrer dans les vues du Créateuc 
& d'affigner les fins de chacun de Tes Ou
vrages. Ces deux Phiiofophes étoient Ho
mes; & corne font les Homes, ils ont ou
tré. Voilà le jufte milieu > quand Dieu nous 
cache fes vues, ne cherchons point à les 
deviner, mais quand il nous les découvre 
par des indices parlans, n'efl: il pas raifo-
nablc de les reconoitre ï Ne dit-on pas 

tous 
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tous les jours ? „ L'Air à été fait pour Pén-
„ tretien de la vie des Homes: Les Fruits 
„ délicieux que fournit la Terre ont été 
„ dcftinés à leur nourriture ? Je dis auflî: 
„ L'Oeil a été fait pour voir & l'Oreille 
„ pour entendre. „ Je prcns même un 
ciior plufc élevé, & je demande, quel eft 
le but de l'organifation de nôtre Corps ? 
C'eft à rtôtre Ame à fe le déveloper. N'eft 
ce pas par le moien des Organes du Corps* 
qu'elle aquiert mille cônoilfanccs agréab'es, 
qu'elle éprouve une infinité de Senfations ? 
Il eft donc auflî vrai de dire, que le Corps 
a été fait pour PEfprit auquel il devoit 
être uni, qu'il l'eft d'aflurer que TEfprit a 
été fait pour Dieu, Apiiquons ce grand 
Principe : A quoi a été deftinée cette 
combinaifon prodigieufe des relforts de l'A-
nival organifé, fi ce n'eft à loger une Ame? , 
Que C3 Philofophe (*) dont ( a t'on dit) 
lEfprit n'avoit pas d'autres hornes que la 
Nature, foutienne tant quN'i voudra, que 
les Brutes n'ont été faites que pour nous : 
Il confond les ufages acceflbires des chofes 
avec leur fin primitive & naturelle. Rien 
de plus, ĉ r à quoi nous fervent les Bè 
tes féroces, les Infe&es, tant de Corpufcu-
les animés, de petits êtres vivans, qui 
peuplent l'Air & les Eaux ? Et ces Animaux-

(*) ARISTOTB. mêmes, 
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mêmes, qui nous rendent d'utiles Services, 
ne pourraient ils nous les rendre, fans la 
variété infinie, la délicatefle, la multipli
cité de leurs Organes ? Me dira-ton enfin, 
que tout cela eft pour leur confërvation ? 
Mais pour quelle confërvation ? De la Ma
chine , & d'elle feule ? Ce feroit fupofet 
ce qui fait le fujet de notre difpute. Qu'on 
me faife voir un Vaifleau, qui prenne le 
Vent fans le fecours d'aucun Pilote s qui.de 
lui même évite les Ecueils & les Bancs de 
Sable; qui élève, ou qui déploie (es Voiles 
à propos , & qu'on vienne me foutenir en-
fuite, que c'eft le mouvement général de 
PEau ou du Vent, qui lui fait produire cep 
éfets, je ne pourrai le croire. Je m'obf-
tincrai à y reconoitre un deffein, un but, 
un choix, des moïens. Ainfi quoi qu'on 
me difefur la Brute, quelques éforts qu'oii 
fiaffe pour me prouver, que tout ce qu'elle 
foit part d'un fiftiple mécanifme, n'eft qu'un 
jeu de fa Machine, il me reftera toujours 
une conviélion, que j'y aperçois des pen-
fées & du fentiment. Je le redis enfin î 
Plus je vois briller de finefTe & d'aitdans 
fes opérations ; plus j'aperçois d'analogie 
entre fes Organes & les miens ; plus je 
trouve de raport entre ma façon de fentir, 
& tous les fimptomes de fentimens, qu'elle 

me 
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me manifefte,- moins je puis m'empêcher 
de conclure, qu'il y a en elle un principe 
immatériel* uni à fa machine, & par la 
dire&ion duquel elle exécute tant d'adlions 
étonantes. 

Voilà donc la réalité de PAme des Bètes 
tyen établie. Au lieu d'effaier d'en dévelop
per quelques propriétés, je potfrrois m'ar* 
rêter ici à l'abri de cette réponfe générale : 
Nous conoiflbns l'éxittcnce dte mille chofeô 
dont nous ignorons la nature : La dureté des 
Corps , leur élafticité, la pefanteur* Pé-
le&ricité font autant de Phénomènes donÉ 
les caufes font auffi obfcures » que les éfets 
font certains» Mais laiflbns nous encote 
guider par l'expérience* Entrons dans la 
carrière, qu'elle femble nous ouvrir. 

i<>. Elle m'aprend que la matière ne 
peut jamais devenir penfante* Divifés, 
exténués, jimés, fubtililés fes parcelles tant 
qu'il vous plaira, elles feront encore éten
dues , divisibles, corruptibles 5 la matière 
ne peut donc pas devenir fîmple : Elle ne 
peut penfer: Or PAme des Bètes penfe, & 
par conféquent elle n'eft pas matérielle. 

2 9 . Si je la réduis a un principe pure* 
ment fenfitif, le Cartefien pourra me batre 
par mes propres armes. „ belon vous* 
0 dira*t-il, les Bètes font des actions fem* 

u blablea 
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„ blables à celles d'un Etre raifonabie, & 
^ n'ont cependant point de raifon : Elles 
-„ peuvent donc auffi en faire de pareilles 
* à celles d'un Etre Tenfitif, & cependant 
w ne point avoir, de fèntiment. „ J'avoue 
que cette Conféquence me paroitroit fans 
réplique* Je rabats donc ce qu'il faut ra« 
batre, & me bornant à l'expolltion nue à 
purement hiftotique, des opérations des 
Animaux, je leur acorde un Principe non 
feulement immatériel, mais encore intelli
gent s doué d'uhe certaine raifon (*). 

3°. De la Raifon , s'écriera quelque 
fevére Arifiarque! . * De la Raifon ! Quel 

- Paradoxe ! C'en eft donc fait de la difé-
rence, qu'il y a entre la Brute & nous. 
Faut il donc raïer cette Définition, admife 
dans tous les âges : LHome ejl F Animal 
raifonabie ? . . fc. Point de courroux* Le 
Philofophe propofe fes idées j on eft maî
tre de les, adopter ou nom N'eft il pas 
vrai, qoe l'Intelligence de Dieu eft infi
niment fupérieure à celle des Anges ? L'Ëfprit 
des Anges n'eft il pas à fon tour fupérieur 
a la Raifon humaine ? Entre les Homes 

mêmes, 

(*) On explique afles de qu'on entend ici pat 
. le mot de Raifon, pour ne choquer perfone. On 

a voulu éviter de fc fervir du mot d'Inftintf, à 
caufe de l'abus que l'un a coutume d'en faire. 
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mêmes, n'y en à t'il pas de plùft fntelli. 
gens Jes uns que les autres ? Voilà don£ 
une gradation , une Chaîne d'Etres intelli-
gens : Vous votflés la terminer à l'Efpric 
humain, & moi j'y ajouta l'Ame des Bêtes. 
Les Efprits finis difétenc de l'infini en cd 
qu'ils ont dés bornes, & que l'infini n'ett 
à pas ; mais ils ne diférent entr'eux, que 
par l'étendue plus ou moins grande qu'il 
y a entre leurs limites. Ainfi -un Cercle 
eft plus grand qu'un autre Cercle, parce 
que fa Circonférence elt plus éloignée de 
fbtt centre. Péut-on dona me nier, que 
Dieu aie pu former des Ames douées d'une 
Raifon plus bornée que laRaifonhumaine? 

Quelle lumière ne répand pas fur cet 
Réflexions , la contemplation d$ chaque! 
efpèce d'Efprits ! Les Anges font deftinés à 
Voir Dieu, à être les fidèles Miniftrcs de 
fes volontés ! Dieu leur a doné une Intel
ligence plus vafte, & proportionée à ce 
but. L'Home, créé pour conoitre & pour 
aimer Dieu, mais pour ne le pas encore 
voir dans toute fa fplendeur, n'a pas reçu 
les Conoiflances lumineufes qui diffipent 
tous les nuages. Defcendés quelques de
grés , & jugés de la courte Sphère de lu 
Brute, par les bornes de fa deftination* 
Voulés vous toucher au doigt la diférence 

qu'il 
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-qu'il y a entre vôtre Ame & la iîenne? 
Confiderés fes opérations & jugés : Tou
tes fes idées fe reduifent aux objets corpo* 
rels 9 qui ont quelque raporc d'utilité avec 
ïbn Corps. „ Elle n'a point, dit un illuftra 
„ Anglois (*) , d'Idées fpirituelles j celle* 
„ d'un Dieu, d'iijnc Religion, du Bien, 
„ du Mal,- elle manque de cçs Notions 
„ générales fur lesquelles on fonde les Arts 
„ & les Sciences ". Tant de rares préro
gatives, ne fufifent elles donc pas, pour 
nous élever au deifus des Bètes ? 

Otye&ion. 

Ne difïïmulons cependant pas, qu'on 
peut ici faire une dificulté, à laquelle il 
paroit dificile de répondre ; c'eft qu'il y a 
tant de raifon dans plufieurs adions des 

' Bêtes, qu'il eft impoflîble que leur Ame 
les éfeûde, fans une Intelligence fort; 
étendue ? . 

Solution. 

J'avertis d'abord, que je ne me flate pas 
de rendre raifon de tout, ni même de 
prévoir toutes les diEcuItés, mais n'eft ce 
pas un Principe avoué de tous les gens fen-

Q_ fés, 
C) LOKE Eiflai fur l'Entendement humain 

lt z. c. IX, 
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fes, qu'on ne doit pas abandoher une vé
rité , parce -qu'on ne peut pas répondre à 
toutes les Objé&ions j que c'eft fouvent 
moins la faute des Siltèmes, que celle de 
PEfprit humain i qu'on trouve enfin rare
ment parmi les Homes une lumière fansfc 
mélange de quelques ombres. 

Je réponds enfuite* qu'il faut furtout 
ici fe défier de l'Imagination. Elle fe plait -
à groflîr les objets, & les interprète mat* 
parce qu'elle les voit mal. Nous prêtons 
ée^a finefle aux Brutes, dans des adions 
qu'elles font machinalement, & parce-que 
de femblables opérations fupofeioient eit 
nous des lumières & des vues, nt>us fu-
jtofons aulîi du raifonement dans les Bêtes* 

OhjeSion. 

îci le Cavtifitn triomphé. Voilà, dit il, 
ce que je prétendois. L'Ame des Animaux 
rfe fert de rien > pour expliquer les Phéno
mènes qu'on y admire. Revenons done 
ou Mécanifmeé 

Solution. 
Faufle Coifféqucnce. Tout ce que nous 

feifons , & même paifaitement, fe fait il 
donc toujours par la direûion de nôtre 
Ame ? Somes nous par exemple fur le point • 

de 
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de tomber ? Quelques mouvemens, éfediiés 
avec la dernière précifion, nous rendent 

y l'équilibre. Cependant ces mouvemens 
font indéliberés, l'Ame n'y a point de part. 
Pourquoi ne pas raifoner de même fut 
quelques Actions des Brutes ? L'Oifeau vole; 
le PoifTon nage , & quelies' règles n'obferl 
vent ils pas alors? Nous n'en fomes paa 
frapés, parce qu'ils font faits pour cela, dû' 
fons nous: Faut il donc croire que le For* 
micaléoneft plutôt obligé de faire d«s com-
binaifons pour conftruire fon Cône, que 
l'Oifeau pour voler ? Le Chevreau ne fait 
il pas auflï tôt difcerner la Liqueur qui lu! 
convient, qu'il fait marcher ? S'il ne lui 
faut point de raifonement pour le fécond 
cas, pourquoi lui en faudrait il pour le pré-

^ mier? C'eft dans ces fortes d'opérations 
que brille la SagefTe & la Providence du 
Créateur. ^ En un mot, je neraifone poinc 
par des efets, dont j'ignore le Principe,-
mais tout me découvre une raifon dans les 
penfées, & dans les fentiments de l'Ani
mal,- & c'eft à cela que je reftreins la Sphèr» 
de fon Ame» 

ObjeSlon. 

Mais, continiie-t on, tout neprouve-t-il 
pas que les Animaux font privés de raifon ? 

Q.3 Le 
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Le Perroquet, par exemple , a la faculté 
d'articuler des fons humains. S'il a de la 
raifon, pourquoi n'en ufe t'il pas pour s'en^ 
tretenir avec les Homes ?. 

Solution» 

Parce qu'il n'a pas été fait pour cela ,• que 
fon Intelligence eft trop limitée. Sa Rai
fon ne va pas jusques là : Eft ce afles pour 
conclure, qu'il n'en a point du tout ? J'ai-
des yeux. Voilà un horizon immenfe. Je 
n'an découvre qu'un certain efpace. Dira 
t?on que je ne vois pas du tout ? Non* 
mais que ma vlie eft trop borhée, pour s'é
tendre jusqu'au bout. Tel eft le langage 
de la Raifon, 

Objeiïion. 
On reprend : Ou cette Ame des Brutes 

feroit immortelle, ou vous l'admettes mor
telle. Dans le premier cas 9 vous vous met-
tés de Niveau avec les Rabins > les Cafres, 
les Brachmanes * dans le 2Ç. on fournit 
des Armes à l'Incrédule 5 qui en conclura 
que nôtre Ame eft donc mortelle aufli. 

Solution. 
Cette Obje&ion a je ne fçais quoi d'ébloui£ 

fant à la première viicj mais pefons en les 
idées, & le preftige s'évanouit. On veut 

que 
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que les Efprits ne puijfent périr f parceque, 
diton, ils font [impies & indivifibles ! Mais 
je demande j eft il donc bien décidé, que 
tout Efprit ne puifle plus finir , par là mê* 
me qu'il eft Efprit? L'Ame humaine a eu 
un comencementj & elle ne pourroit pas 
avoir de fin ? Pourquoi foutient on donc 
ordinairement, que toutes les Créatures 
dépendent de Dieu, qu'il a feul une éxit 
tence néceflàire? Pourquoi ces anciens Phi-
lofophes, qui nous valoient bien? n'ont 
ils eu fur ce fujet que des Notions vagues 
& flotantes ? » Si je me trdïnpe, difoit PLA-
3, TON, en croïant mon Ame immortelle, 
„ je Je fais de bon gré : Cette Erreur me 
„ fait plaifir: Je ne veux pas qu'on m« 
„ l'arrache. „ 

Tranchons le mot, laRaifon abandonée 
à elle même n'auroit jamais pu avoir ici 
une pleine convi&ion ; il faloit une Révé
lation. Dieu a daigné'nous Pacorder. l ia 
parlé, & tous les doutes font finis. Qu'on 
ne craigne donc plus pour une vérité 
apuïée fur la Parole de Dieu même; & 
qu'on laifla chacun fpéculer à fongré, fur 
une Hypothèfe, qui n'a rien de comun 
avec la Religion. Ce feroit fc faire des 
monftres, pour fe doner enfuite la peine 
de les combatre. 

Q^3 J'arive 
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J'arrive enfin au bout de ma Carrière, 
J'ai expofé fans partialité les raifons des 
deux Partis 5 que le Ledeur judicieux fe 
décide. 

S*il m'efl; permis de le dire, le Siftçrae 
du Cartéfien^ paroit plus ingénieux, que 
vraifemblable. Il eft abftrait, & dificile à 
faifir: Ses preuves cependant, préfentees 
fous un certain jour, ont un air féduifant; 
on a de la peinef à s'y refufg:. On voudroit 
qu'elles paruflent moins fortes. Ce fend-
ment a toujours eu d'illuftres Partifans, & 
demande pour *tre entendu plus de Philo^ 
fophie que l'autre. 

VAnti Carféjianifme a pour bafe l'Expé
rience. Il a le préjugé pour lui : On eft 
tenté de l'embr f̂ler même &ns éx^meri. 
Mais en vient on au détail, on eft tout; 
furpris d'y trouver une foule de dificultés. 
Je crains bien qu'on n'aie jamais la deflus 
de Siftème à l'abri d'Objedions raifonables 

IncidH m Sçyîlam, qui vuît vitare Carybdinu 

L A U S A N N E . 

LE 
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L E T R I O M P H E delà R A I S O N . 

A L E G O R I E . 

T^Âns le premier Age du Monde, la VERTU 
^^^ & te RAISON règnoient fur les Homes. 
Elles les rendoient heureux. Mais fous 
le Règne de NEMBROD , les Paffions, jus-
qu'alors inconties, comencérent à paroitre. 
Sous celui de SE'MIRAMIS, elles devinrent fi 
puîflantes, qu'elles entreprirent de chafler 
la Vertu & la Bgifon. Celles ci abandonée* 
des Humains, & trop foibles pour réfiller 
à leurs cruels Enemis, abandonérent Peni-
pire, que JUPITER leur avoit doné fur les 
Homes ; & fous le nom d'UTERis & de 
NORAIS , elles furent chercher dans les 
Déferts , un Azile affuré. Ceux qu'elles 
avoient rendus heureux les abandonérent. 
MELANIE & CEPHALE fon Epoux eurent 
Jeuls le courage de les fuivre. Couple heu
reux! Pourquoi n'a-ton pas celui de vous 
imiter ? 

Elles fixèrent leur féjour dans une Grotte 
que la Nature avoit eu foin d'embélir. Elle 
ctoit tapiflee de Coquillages de diférentes 
ÇQVjleVirs i leurs nuances n'étoient point af-

Q_ 4 forties 
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forties avec art ; elles ne formoient point 
de ces Compartimens réguliers , qui ne 
prefentent jamais aux yeux que le même 
objet, & dont l'uniformité nous lafle: 
L'iirégularité avec laquelle elles étoient pla
cées ofroit toujours quelque chofe de nou
veau à la vue. Elle étoit pavée dun Gazon 
en tout tems émaillé de Fleurs > une Prairie 
charmante l'entouroit > fa fraîcheur étoit en
tretenue par unRuifleau, qui faifoit mille 
détours, & dont les Eaux plus claires que, 
leCriftal, rouloient lentement fur un fable 
argenté. Son doux murmure, mêlé avec 
le gazouillement de mille Oifeaux, formoit 
wnConcert délicieux. Afles près delà, on 
voïoit une Forêt impénétrable aux raïons 
du Soleil. Les Chênes, auili vieux que le 
Tems, élevoïènt, à l'envi, leurs tètes or-
guilleufes ; le Jasmin & le Chèvrefeuille , 
quoi que foibles Arbuftes , n'avoient pas 
voulu kur laifer la gloire d'embélir feuls 
cet aimable féjour. Ils s'étoient entrelaC. 
fés dans leurs ramaux, & la Terre étoit 
couverte des Fleurs qu'ils, laiiToient tomber. 

Peu de jours api es fon arivée dans ces beaux 
lieux, ME'LANIE mit au jour un Fils. Elle 
Pélevoit avec grand foin; elle l'aimoit ten
drement ,* f 1 Vie étoit douce & tranquile; 
mais leDeftin, jaloux de fon bonheur, lui 

enleva 
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enleva fon Epoux.1 Que feroit-elle devenue 
à ce ftmefte coup, fans la Vertu & la Raiforil 
Elles ne l'abandonérent point à fes peines. 
Pleures, lui dirent elles 5 vôtre douleur eji 
jujle, mais ellei doit avoir des bornes : Vos 
larmes deviendroient enfin O'iminelles , & vous 
devês refpe&er les Ordres du Defim. 

Mêlante, toujours docile à leurs raifons, 
efluia bientôt fes larmes. Les Dieux, tou
chés defafoumifiîon,réfoultirentde la réunir 
à fon Epoux. Les Parques obéiflent à l'inf-
tant,, & vont trancher le fil de fes jours. 
Elle fent avec tranquilité aprocher la fin 
de fa vie; & ce moment, fi terrible pour 
ceux qu'afferviflent les Paffions , fût pour 
elle rempli de charmes. Elle prend fon Fils, 
Pembrafle tendrement ; & le remettant dans 
les bras d'UTERis & deNoRAis: N'aban* 
donés pas ce cher Enfant, leur dit elle ; qu'il 
foit élevé pas vous s dites moi que vous lui fer es 
à jamais éviter les FafJJons, & je décendrai 
fans regret fur les fombres bords. Ce que 
vous demandez ne dépend pas de nous y répon
dit U T E ^ I S . Vôtre Fils éprouvera leur ti* 
rouie, ainfi Pordene le Dejlin. A ces mota 
Mélanie parût acablée du chagrin le plus 
vif. Tranquilifés vous reprit NORAJS,- Vu* 
tre Fi//, il eji vrai, ne Cuivra pas toujours 
la Yertui une bquïllante Jeumffe le livrera 

Q_ 5 aux 
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aux Pajpons ; mais je [aurai le retirer d*uk 
Mfclavage honteux & le ramener à la Vertu. 

Mêlante fatisfaite, Voulut lui marquer fa 
, reconoiffance, mais elle expira. Sou Ame 

alla habiter les Champs - Ehfées. 
IPHIS (c'étoit le nom de cet Enfantjchéri) 

ne rcconut donc plus <J'autre Mère qu'Uxs-
KIS & NORAIS. Il pnflôit près d'elles la vie 
la plus heureuTe, Une partie du jour êtoit 
emploiée à l'Etude & aux Exercices, qu} 
conveno'ient à fon âge; le relie à des amu-
femens înocens: La Vertu & la Raifon ne 
lescondanent pas. LaChafle, la Pèche, la 
Promcna.de lui fourniflbicnt tous les jours 
des plaifirs nouveaux : Heureux s'il euç 
toujours vécu ainfi ! jMais le tems prcfcric 
par îe Deftin aprochoit : Il avoit ateint fi* 
quinzième Année, lors qu'UïERlS lui fit 
ce difcours : 

Je vais. Mon cher Iphis , quiter cet ai
mable fêjour. Une partie de mes Sujets 
pie rapelle. Oubliant leur ingratitude, je 
'yole à leur fecours. Avès vous le courage de 
me fu'rure? Ce doute m'humilie Ç# m\ijÎ!ge7 

répondit IPHIS , le Vifage couvert d'une 
rougeur modtfte. Quoil 'AimableUTERIS, 
avés vous pU penfer que je vous abandtmeroà ? 
N'eji ce pas vous, qui faites tout le bonheur ' 
ie ma vie ? N'ai je pas tonJQW s fait gloire 
de vous fuivre f 1/ 

http://Promcna.de
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Il efl vrai , reprit U T E R I S ,• mais dans 
tes Déferts , éloigné des Pajjiom , vous 
tfaviés pty d'obftacles à furmonter. Je ne veux 
point vous en impofer. Four fuivre mes pas9 

il vous faudra livrer tous les jours de nou
veaux Combats > P Amour , F Ambition , la 
Prodigalité, PAvarice , chercheront à vous 
féduire: Four peu que vous prêtiez Poreille 
à leur voix enchanter effe, vous vo\is égarerés* 

Non , reprit I P H I S avec vivacité > rien. 
ri*efl capable de me féparer de vous. J'aime-
rois mieux fubir la mort la plus cruelle i je 
Cuivrai vos traces, j'en fuis fnr : N0RAI8 
fera mon guide. 

Je vois avec chagrin, dit N O R A I S , que 
la préfomption a déjà infe&é votre Cœur. Qitoi ! 
fans me consulter , vous comptés fur moi / 
Voila P aveuglement des foi blés Mortels, 
s'ecri a-1-elle , Esclaves des PaJJhns , ils 
croient encore que je leur fers de guide 5 & 
lors que touchée de leurs maux, je viens à 
leur fecours , ils font au dtfefpoir de me reco-
noitre, & macablent d'injures. Je fuis foiblet 

hautaine, ennemie des plaifirs. Lohi de con
tribuer à leur bonheur, je les rem malheu
reux* Cejl airifi que vous penferés dany 
feu, pourfuvit elle en fe tournant.du côté 
d'IPHis ; mais aprenés, jeune Home, que 
falriwdoue auoç FaJJms cew qui comptent 

trop 
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trop fur moi & ce rfeft que par la crainte de 
me perdre qu'on peut me conferver. Mai 
c'ejt emploier trop de tems eu difcours inutiles ; 
Allons, Chère ÙTERIS , au fecours de ceux 
qui nous apellent, nous trouverons encore des 
Sujet fidèles. 

IPHIS , peu fait aux reproches de Noraïs, 
en fut acabléj & tombant à fes genoux : 
Abandonnez vous^, lui dit il, le Fils de 
Mélanie i Avés vous oublié qu'il fut con
fié à vos foins ? 

Je vous aime , dit elle en Pembruflant 
tendrement > £f? maigri votre préfomption% 

je veux bieu iclairer vos pas. Mais pour ne 
vous point égarer y veillez toujours fur vous 
même & ne me perdez jamais de vue. H 
promit de fuivre éxadement fon avis : Elles 
continuèrent leur route. 

Les Pafîîons, inftruites de la réfolution 
qu'elles avoïent prife de Te montrer à l'Uni
vers, en furent éfraiées. Elles favoient bien 
que la Vertu & la Raifon, quoi que peu 
fuivies des Homes, en étoient toujours refc 
pedées ; leurs Noms même étoient facrés 
parmi eux: Ils fe rapelloient avec paifir la 
douceur de leur Règne ; & plufieurs , laffés 
enfin de la Tiranie de leurs Enemis, les 
cherchoient déjà avec empreflernent. Il 
parut donc néceflaire aux Pallions de s'opo-. 
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fet au progrès qu'elles pouroicnt faire. El
les s'airemblent en tumulte ; elles tiennent 
un Confeil, où préfideut fa Colère, f&ruie 
& la Vengeance. Chacune dit fon avis : 
Elles fe difputent, fe querellent. Ce ne font 
plus ces Pallions qui, pour féduire les Mor
tels , afedtent tant de douceur : Elles avoïent 
quité le voile qui les couvre : La Furetir 
les anime ; elles en viennent aux mains les 
unes avec les autres» 

Arèté,leur cria Vllliifion. Avés vous oublié 
que je puis feule empêcher les Humains de 
retourner à la Vertu t Vous le favés, une 
feule voie conduit à elle. Je me placerai à 
l'entrée; je gagnerai ceux qui s'y présenteront: 
Je les ramènerai furement à vous \ & s'ils 
la retrouvent un jour, je jure par le Stix, 
que ce ne fera que lors qu'ils auront 
cet âge, qui les rend incaples de vos fuivre. 

A ces mots une joie foie s'emparent d'el
les : Elles croient déjà voir la Vertu & la 
Raifon abandonnes des Homes j elles fe font 
encore le barbare plaifir de leur enlever le 
jeune IPHIS. ' Elles confient ce foin à fa 
plus cruelle des Paflions,. Elle cachoit fa 
malice fous un air enfantin. Pour mieux 
féduire les Homes, elle fe feifoir précéder 
parles Jeux & les Ris > mais ils s'envolent; 
& on voit en leur place les Soupçons, Pin-

quié-
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quiétude, la noire Jaloufîe , la Haute, la 
Fureur, & quelque fois les Meurtres les 
plus afreux. Malgré tant d'horeurs, elle 
avoit trouvé le fecret de fe faire déifier i 
& fous le^beau nom d'Amour, e\\e règnoit 
far tout l'Univers : Les Poètes mêmes, aveu* 
glefc par elle, chantoient I3 douceur de fort 
Empire. Depuis long tems elle étoit jaloufe 
du bonheur d'IPHis> elle ne négligea rien / 
pour le féduire. 

Elle prend les traits d'un bel Enfant, 
charge Tes épaules d'un Carqitois , & tenant 

* à la main le Flambeau fatal, dont elle en-
enflame les Cœurs ; précédée par l'Illufion* 
les Jeux, les Rts,elle vole au devant d'Ipms : 
Dès qu'elle paroit, elle répand fes preftiges 
fur la Terre : Il la voit à Pinftant changer 
de face. Les Prairies font plus vives j elles 
çxhalent des parfums exquis ; l'Oranger & lé 
Mirthe fe tiennent enfemble, & forment des 
réduits charmans* les tendres Oifeaux fem* 
blentpar leurs Chants apeller l'Amour* un 
Concert voluptueux fc fait entendre & les 
Echos répètent mille fois le nom de Plaifir. 
UAmour, les Jeux & les Aïs entourent IPHIS. 
Il ne peut réfïïler a tant Je charmes j bien
tôt il perd fa tranquilité : Une joie folâtre 
s'empare de fon Coeurs il ne raifone plus 
& les fuit à Babilonc* 

SE'MIRA-
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SE'MIRAMIS règnoit dans cette fuperbe 

Ville. Cette grande Reine , que fon cou
rage élevoit au delTus de fon Siècle , fut tour 
à tour laVi&ime de l'Ambition & de l'Amour. 
Pour fatisfaire la première, elle avoit relé
gué dans une Province éloignée le Jeune 
N I N I A S , fon Fils: Elle craignoit quil ne 
prit un jour les Rênes de l'Empire , que fort 
Père lui avoit laiiîé. Pour fe raiftirer con
tre cette crainte, eHe voulut le rendre itu 
capable de régner, en le faifmt élever dans 
les bras de la molefle. Mais le Dieu de 
Cithêre, toujours énemi de l'Ambition, en
leva le jeune Prince, le conduifit à Babihne*, 
& remplit le Cœur deSEMiRAMis de l'amour 
le plus tendre pour ce Fils,qu'elle ne conois-
foit pas. Oubliant l'Ambition, elle fe livra 
fans réferve à fa dernière paffion. Elle 

^ n'ètoit plus ocupée que du foin de plaire 
à NlNTAS, quoi qu'elle ne fut plus dans 
fa première jeuncffe. Sa Cour devint lô 
centre des plaifirs : Les réflexions furent / 
bannies de ce Séjour malheureux : On nô 
s'ocupoit que de Èal, de Spe&acle & de 
Feftins , dont la licence faifoit horeur à la 
Raifo^ & à la Vertu, enfin de ces plaifirs 
bruians qui, en ébranlant l'Ame, la renu 
dent incapable de goûter les plaifirs doux 
& inocens; 

ïî>ms 
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IPHIS trouva bientôt languiflatts ceux 

qu'il avoit goûté dans la Solitude , & fe 
livra fans réferve à ceux que la molette lui 
préfenta. Mais de tels plaifirs font ils faits 
pour remplir le Cœur de PHome ? Il trouve 
du vuide dans le fien : Il porte partout une in
quiétude , dont il ne veut pas conoitre la 
caufe, & pour s'en afraftchir, il fe livre 
inutilement à de nouveaux plaifirs, 

La Raifon crût avoir trouvé le moment 
favorable pour le ramener à la Vertu. Elle 
paroît, mais il tourne fes regards d'un autre 
côté. 

Eftce IPHIS, dit elle , qui fuit ma vue? 
IPHIS , à qui dès fon enfance j'ai prodigué 
les plus tendres foins ? Qu'ai je donc qui puifle 
vois éfraïer? Vous êtes trop févére, lui 
dit il i vous condannez tous les plaifirs. 

Je ne condanne, repliqua-t-elle , que 
ceux que procurent les Paffions, parce qu'ils 
font faux & trompeurs, & qu'ils ôtent à 
l'Ame la tranquilité qui doit faire fon bon
heur. Mais raifonons un peu, fi toute
fois on peut raifoner, quand on eft fous 
le joug des Paffions. 

Raifoner, ha ! vraiement, repartit IPHIS, 
vous me propofés là un bel amufement! 
Raifoner à mon âge! C'en feroit aifez pour 
me perdre de réputation parmi tous les 

jeunes 



Septembre i 7 f 8. 249 
jeunes Gens de Babilone. Aies donc rai-
ïbner avec quelques uns des ces Vieil
lards , qpe vous tenés fous vôtre empire j 
& lors que Page m'aura rendu, corne eux, 
incapable de fuivre ces plaifirs, j'écouterai 
vos Leçons. À ces mots la Raifon difparut, 
& atendit un moment plus favorable, pour 
le tirer de fes égaremens* 

IPHIS charmé de .s'en être débarafle, ne 
penfa plus qu'à remplir le vuide de fon 
Cœur par de nouveaux plaifirs. SEMIRAMIS 
donoit un Bah II ne négligea rien pour 
y paroitrre avec avantage. Sa parure fut 
auflï recherchée que celle d'tlnè Coquette. 
SatisfaitdeJa figure, il fe rend au Palais, 
A peine eft il entré, qu'il jette un regard dé
daigneux fur toutes les Beautés qui corru 
pofoient cette brillante Affemblée. Sa Vanité 
lui perfuada qu'elles fe feroient une gloire 
de lui plaire. Il en devint plus imper
tinent i il ofa même parler avec mépris de 
ce Sexe aimable. C'etoît Pufage desPetits-
Maitres de ce tems là, & cet'ufage, quoi 
que très contraire à la PolitefTe, n'en eft 
pas moins venu jusqu'à nous. Enfin il 
aloit s'atirer la haine de toutes les Femmes 
& le mépris de Homes fenfés f lors que la 
jeune ELVIRE parut. C'ètoit une Brune 
piquante, vive, étourdie, coquette "à \éx 

R ces* 
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ces; la Nature l'avoit douée de toute les 
grâces , qui font d'ordinaire naître une 
violente pallîon, &PÀmour lui àVoit donc 
tous les défauts qui peuvent défespérer un 
Amant. Tel étoit l'objet qu'il ayoit choifi 
pour rendre, IPHIS malheureux ; car ce 
Dieu cruel, qui ne fe plait que dans les 
Jarmes & le défefpoir , ne blefle jamais du 

s même trait deux Cœurs : Il ne peut fou-
Frir des heureux, & le vrai bonheur eft 
pour jamais tanni de fon empire. Choi-
fîflant donc de fon Carquois la Flèche la 
plus aïgùe, il la décoche : Elle part, & 
va au Cœur d'IPHis , faire une profonde 
bleffure. L'amour rit des maux qu'il va 
cauferj & prenant une Flèche émouflee, il 
ne fait au Cœur d'ELViRE qu'une légère 
ègratignure. 

L'infortuné IPHÏS fixe darts le moment 
fes regards fur Elvire. Il fent en la voïant 
une douce émotion : Il fe place aupfès d'elle, 
& n'eft plus ocupé que du fom de lui plaire. 
Flatée de la préférence qu'il lui donc, elle 
lui marqua fa reconoilTance pat un regard 
des plus tendres. 

Il enflama IPHIS d'Un nouveau feu ,• & 
fon Amour étant trop violent pour garder 
le filence, il réfolut d'en faire l'aVeu. Mais 
en aiant trouvé Pocafion, il devint timide : 

v . : *- H 
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B oublie fon Amour propre, & crainc de 
n'être pas écouté. Qu'il conoiflbit peu les 
Coquettes*1 Elles reçoivent toujours avec 
plaifir une déclaration d'Amour : Leur va
nité en eft flatée : Elles fe font une gloire 
de l'emporter fur les autres belles: Elles 
croient aimer ceux qui leur procurent ce 
foible avantage i mais dans le fond elles 
n'aiment rien. 

ELVIRE êtoit trop pénétrante pour ne 
pas s'apercevoir de fon triomphe & du 
trouble d'ipms. Elle travailla à le raifurer* 
Elle y parvint. 

Vos charmes, lui dit i l , on fait fur mon 
Oeur une imprejjlon^ qui ne s'éfacera jamais. 
Je vous adore , belle ELVIRE > je fais mon 
bonheur de vous plaire. Puis je efpérer qu'une 
pajjion aujfi tendre & auffî délicate que la 
mienne, trouvera chés vous un peu de retour ? 

„ J'admire, reprit elle avec un fouris 
„ enchanteur, les éfets de la fimpatie. 
„ Vous avés fait fur mon Cœur la même 
„ imprcffion, & je fens malgré moi que 
„ je vous aime. Une autre, continua 
„ t-elle , vous auroit fait acheter par plu-
„ fieurs jours de foins un pareil avru; 
„ mais je fuis née finçére, & ne fais point 
„ diifimuler mes fentimens. 

R %' IPHIS 
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iPltis fe crut alors le plus fortuné des 

mortels. Il ne trouve point de termes 
afTés forts pour exprimer fa joie & on 
amour: ELViRÉvoitfon embaras avec plai-
fir Ils fe jurent mille fois une tendrene 
éternelle; & l'Artour rit <le leurs fermcns. 

La nuit cependant aloit hnir fan cours, 
lorque MORPHEE répandit fes Pavots fur 
SE'MIRAMIS & toute fa Qpur. Bientôt, 
ils fentent leurs yeux apefantis : On lort, 
& chacuri va fe délafler dans les bras du 
Someil des fatigues du Bal. Tbut dort. 
IÎHIS fcul veut en vain fe livrer au repos i 
a fe rapelle les charmes dELVlRB , le 
tendre aveu qu'elle lui a fait;, & plein Jet 
rànsportsles plus vifs, il s'écrie : Amour, 

Arnour! toi feul tu peux me rendre heu-
reux, & jê  veux toujours vivre fous ton 

Cn Content de la Solution qu*il vient dé 
prendre, «court chezELViMfc Linquietu-
de, fous les traits d'une Vieille» «i gardoit 
ta Porte. Arrête, lui dit elle d une voix 
enrouée-.ELVlREeit venue du Bal avec une 
Slghiinehorible, euen*eftpo,qt«ftte. 

A ces mots il fenc uti froid mortel» fort 
*mg s'arrête dans fes veines » & bientôt 
reprenant un cours trop rapide , 1 va 
doner à fon Cœur un mouvement «npo. 
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tueux. Son Imagination ne lui préfente 
que* des objets afreux. 

Il voit ELVIRE mourante : Elle tourne 
fur lui fes yeux languiffans; & d'une Voix 
presque éteinte, elle l'affaire encore de fa 
tendrefTe. Cette Idée l'atendrit. Il verfe 
des larmes : Il croit être feparé d'elle pour 
toujours* L'Efpérance vient à fon fecoursj 
mais elle n'eft poirçt nffés forte pour chaf-
fer tant d'idées cruelles. L'Inquiétude s'é- -
toit enxparée de lui : Elle le promène dans 
les lieux les plus fombres > elle le ramène 
chés lui fi fatigué, qu'il avoit peine à fe 
tenir. Il pafle la nuit dans une agitation 
continuelle 5 il croit que l'Aurore fe lève 
plus tard qu'à l'ordinaire. Dès qu'elle pa-
roit, il court chés ELVIRE : On lui dit 
qu'elle fe porte mieux. Il pafle de l'inquié
tude à la joïc la plus vive; il atend avec 
impatience le moment 011 il lui fera per
mis de paroitre à fes yeux. . 

Jl arive enfin ce moment fi fouhaité. Il ^ 
vole à fon Apartement, fe jette à fes ge
noux , preiid une de ces belles mains, la 
baife avec transport, lui raconte ce qu'il 
afoufert, & l'aflure de fon amour, dans 
les termes les plus tendres. 

ELVIRE aloit répondre; on anonce FLO. 
HINDE. Elle entre. Que devint IéHis à 
.. R 3 fa 

/ 
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fa vtie ! Il peut à peine cacher le dépit qui 
Tanime: Il foupire, regarde tendrement 
ELVIRE, & garde le filence. Que les mo-
inens lui paroiflent longs! Il atendavec 
impatience de départ deFLORiNDE,- mais 
elle anonce qu'elle dinera chés ELVIUE. 
Ce difcours l'acable: Il demeure pâle, in
terdit j & bientôt l'inquiétude, compagne 
fidèle des payions., vint encore le tourmen
ter $ pour la cacher, il fort,* & enfeveli 
dans la plus profonde rêverie, il defcend 

'l'Efcalier. Un Prêtre d'ApOLLON le mon* 
toit. Acablé par les années, fes pas étaient 
chancelans s IPHIS, fans refpedt pour le 
JVliniilre de ce Dieu, pafle brusquement 
près de lui, le renverfe, & fans daigner 
le relever, il continue fa route. 

L'Amour voit fon inquiétude & ne h 
trouve point encore afles malheureux. Vc-
pés} dit il, Déefle qu'enfanta l'Enfer dans 
fa colère; venez, noire Jùloufie : Que la 
Haine & la Fureur vous fui vent. Allez 
jnfedter de» vôtre poifon le Cœur d'JPHis. 
Que le défefpoir arme fon bras ; qu'il fe 
trace lui même une route aux Enfers, & 
que le récit de fes malheurs fafle trembler 
les ombres que les Parques ont dérobées à 
ma puiflance. Il dit, & IPHIS fent un 
trouble qu'il ne conoic pas. Les foupçon* 

l'acom-
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j'acorapagnent ; 11 doute pour la premiers 
fois de la fincérité d'EnriRE. 11 drainp 
qu'un autre ne poflede fon cœur. Il cher
che l'objet de fa jaioufie. Aveuglé pat 
elle, il le trouve dans le Prêtre qu'il vient 
de renverfer. Quel eft cet Home, die ilV 
Pourquoi vient il chez ELVIRE ? Seroit il 
fon Amant ? L'aimeroit elle ? Non je lui 
ferois une injure : Elle m'a dit qu'elle 
m'aïmoit ; Elle eft trop.fincére pour me 
tromper. Mais pourquoi recevoir FLQ-
KiNDE, & la recevoir dans le moment où 
je lui jurois une tendrçfle éternellq ; la rç-
cevoir fans chagrin? Que disjç? Elle l'a 
reçjl* avec joie: Neferoit elle point la con
s e n t e d'un nouvel amour. 

Agité par mille incertitudes, il court 
chés DÔRIMON : C'etpit fou, Ami & le Con« 
fident de fes feux. M ! npon cher DORI-
MON , dil il en l'embrasant, je fuis le pi 14s 
malheureux des Homes \ ELVIRE eft une 
perfide; e^metrompoit, lorsqu'elle m'af-
furoit d& fa tendreffe : Un autre poflede fon 
cœur. Qyelle preuve en avés vous répoç-
dit cet Ami ? De très certaines repartit 
IPHIS: En fortant de fon Apartement, jai 
rencontré un jeune Home* il revoit trop 
profondément pour n'être pas fon Amant. 

, | l çft beau 1 biçn fait & vêtu magnifiqu ê-
R 4 ment. 
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ment. Que de raifons pour plaire à Pln-
grate ! 

Au portrait que vous me faites, lui dit 
DORIMON, jereconois ATIS; mais depuis 
plufieurs jours ils avouent rompus enfemble. 

v :Auroient ils renoué? Que m'aprenés vous, 
reprit IPHIS avec vivacité ? ATIS a fôupiré 
pour ELVIRE? Elle l'aimoit? Qije je fuis 
malheureux ! C'eft lui fans doute, qui aloit 
l'aflurer de l'amour dont il brûle pour elle. 
Dans ce moment, peut être, il eft à fes 
genoux; elle lui dit qu'elle l'aime. Ah! 

- je vais- me venger de là perfidie, s'écria-t*il 
en fureur , en immolant à fes yeux cet 
Amant trop chéri. Qu'alez vous faire, ré-
pliqua fon Ami? A T I S eft il refponfabfe 
des perfidies d'EuriRE ? Penfez qu'elle 
feule mérité vôtre couroux. Hé bien je 
vais chés elle Pacabler d'injures & mourir 
à fes pieds. 

En vain DORIMOÎ* veut le retenir; îl 
lui échape; il court chés ELVIRE : Elle 

-étoit feule dans fon Apartement: Il entré, 
la regarde-, &-déja il la trouve moins cou
pable. Quoi vous êtes1 ici, dit elle en 
riant ? Votre brusque départ m'avoit fait 

' penfer que je ne vous reverrois plus. Et 
vous le fouhaitie^peut être, répondit IPHIs 
d'un ton afligé. Ah ! cruellle pourquoi me 

trom-
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tromper ? Pourquoi feindre pour moi une 
tendrefle que vous nereflentiez pas? ATIS 
feul pofféde vôtre cœur, & je fuii le plus 
malheureux des mortels. 

ËLVIRE ne fut point 'déconcertée ; ft$ < 
pareilles favent diflimuler. ATIS dit elle '( 
Vous m'étonés : Ceft de tous les Homes 
celui- qui me plairoit le moins : Prévenu en 
fa faveur, il croit pofleder le Cœur de tou
tes les belles: Cette chimère pafle chés lui 
pour réalité , & il fe fait une gloire des 
bones fortunes , dont il n'a point joui» 
Cet Home, qui ne fauroit vous plaire, &x 

dont vous "me faites un portrait indigne * 
vous l'avés cependant reçu ce matin. Ah ! 
pour le coup, la tête vous à tourné, reprit 
ELVIRE. Quoi ! Vous avés pris pour 
ATIS le Prêtre d'ApoLLON ? Un Vifage 
décharné, un Front chauve, une longue 
Barbe blanche, & l'Habit fingulier des Mi*. 
niftres de ce Dieu , n'ont .pu vous dé
tromper ? 

Qu'on c'en laiflè facilement impofer par ce 
qu'on aime ! IPHIS , perfuadé qu'ELVlRE 
n'avoit point aimé ATIS , eft honteux d'a
voir pris pour lui un Vieillard d'écrépi, 
Tombant à fes genoux, il lui demande 
pardon dans les termes les plus fournis", & 
lui fait Les plus tendres" proteftations de 

R ç l'amour 
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l'amour qu'il fent pour elle. ELVIRE hxi 
done les plus fortes affurances du iien, & 
il fort rempli de la joie la plus vive. 

Mais l'idée d'ATls vint bientôt le trou-i 
bler; & il eft tourmenté par mille foupqons. 
Il les oublie près de l'objet aimé 5 en eft il 
féparé , ils reviennent avec plus de violence. 
N'étant pas maître de les châtier , il cher* 
che à les éclaircir; il ne dort plus, il ne 
fauroit prendre un morhent de repos. Sous 
des déguifemens diférens , il la fuit en 
tous lieux ; la nuit même il ne peut fe ré
foudre à quiter fa porte. Il y étoit en fen-
tinelle, lorsqu'une vieille, le prenant dans 
l'obfcurité pour un autre, lui remit un 
Billet de la part d'ELViRE. Il le prend en 
tremblant ; il peut à peine refpirer : Prêt à 
avoir Péclairciflement de fes foupqons, il 
n'ofe ouvrir ce fatal Billet j il craint de trou
ver fa Maitreffe coupable ; il détefte fa ja* 
loufie, & 1» peut s'empêcher de lui céder * 
il l'ouvre dotic & lit ces mots. 

„ Vous avés tort, mon cher DAMON, 
„ de pcnfer que j'aime I P H I S ; c'eft un 
„ jeune étourdi» qui peut amufer, mais 
» qui ne fauroit atacher : Vous feul pof-
„ fédés mon Cœur, & c'eft me faire une 
„ injure, que d'en douter. Venez doriç 
„ m'en demander gardon, & fpiez perfuadé 
* que je n'aimerai que vous. 3> Que 
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Que'devint IPHIS à cette ledlure ! La 

honte, le dépit, le défefpoir s'emparent de 
fon Cœur : Il fent pour lors les malheurs 
inféparables de l'amour j il hait la vie, il 
fouhaite la mort. Il aloit fe la doner, lors* 
que la Railon arrêta fon bras. Ah ! cruelle, 
lui dit i l , pourquoi vous préfenter à mes 
yeux , & puis que vous n'avés point eu ad 
les de force pour me garantir des partions, 
laifles moi me fouftraire à leur jougi ex
terminant une malheureufe vie? 

Ceffer de vivre pour une Maitreflè, beau 
projet, s'écria NORAIS , & bien digne de 
la Paflîon qui vous l'infpire ! Je fais ce 
qu'elle vous fait foufrir, continua-1-elle &; 
j'en fuis rou-héc. Mais, IPHIS , c'eft darts 
les grand* malheurs qu'il faut montrer le 
plus de fermeté. Je ne dirai point qu'il 
faut comb-itie vôtre Enemie; elle a pris 
trop d'empire fur vôtre Cœur, pour quo 
vous puiifiez la vaincre ; mais il faut la fuir ; 
il faut avoir le courage de me fuivre, & je 
vous réponds de la victoire. 

Oui, reprit IFHIS, après un moment 
de filence; oui, je vous fuivrai, trop ai-* 
mable Railon 5 mais avant que de partir* 
je vais chés ELVIRE Pacabler de reproches* 
& lui montrer tout le mépris que je fens pouc 
elle. ' 

Vous 
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Vous voulez donc encore être le jouet de 

fa Coquetterie ? Et bien allez à fcs pied 
lui jurer une tendrefle éternelle; elle faura 
vous perfuader qu'elle n'eft pas coupable, 
& . . . . Ah ! plût aux Dieux qu'elle fut 
inocente, interrompit I p H I s ! Mais peut 
être Peft elle, peut être lui fais je tort d'en 
dbuter? Elle avojt l'air fi fmcére, lors-
qu'elle m'afluroit de fa tendrefle. Et ce 
billet que vous avez reçu, repartit la Rai* 
fon, à quis'adreffoitil? Ah! cruelle pour* 
quoi nie rapeller fa perfidie ? Je voulois 
l'oublier, mais peut être reviendront elle à 
moi ? Ne vous en fiâtes pas, reprit encore 
NORAIS ; mais quand elle y reviendront, 
n'avés vous pas éprouvé les peines de l'a-
mour ? Ne fentez vous pas qu'il nje fauroit 
rendre heureux ? Faut il pour vous en con
vaincre, retracer à vos yeux les cruautés 
de cette Paflïon ? Faut il vous dire le fpee-
tacle fanglant qu'elle vient de doner à Ba-

" bilone? 
Vous favés la tendreflê que SE'MIRAMIS 

reflèntoit pourNiNiAs: Depuis longtems, 
cette grande Reine étoit dévorée par la ja-
loufie ; elle a fqu que NINI \s & fon Amante 
dévoient (è rendre au milieu de la nuit, 
au tombeau deNiNOS. Sans tefpe&er les 
Mânes de fon Epoux, elle y eft acourûe 

pour 
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pour irrtoler faRivale aux yeux de fon Amant, 
^e Glaive étoit déjà levé, lorsque NINIAS 
Ta prévenue, en enfonçant le fien dans le 
Cœur de celle qui lui avoit doné le jour: 
SE'MIRAMIS aprend en expirant, que fon 
Meurtrier eft fon Amant & fon Fils. Ni-
¥ l A S , pénétré clés horreurs que l'amour 
vient de lui faire commettre, court au fond 
de fon Palais , cacher à jamais fa honte aux 
yeux de l'Univers , qu'il vient %d'éfrafer 
par fon Crime. Elle dit, & voiant qu'IPHis 
balançoit, elle Pentraina malgré lui. 

Il la fuivoit, trifte & rêveur : Les fou* 
pirs qui lui échaptfïent, prouvoïent affés 
que fon Cœur n*étoit point tranquile, Voua 
foupirés, lui ditNûRAis; vous ne me fui* 
vefc qu'à regret. Voilà l'éfet des Pallions J 
vous qe trouvères plus avec moi cette tran-
quilité, que vous avés goûtée. Tel éft lé 
fort des humains ; font ils une fois fortis 
de cette état d'innocence, qui fait le vrai 
bonheur, ils ne retrouvent plus une par
faite tranquilité : L'inquiétude & les re
mords font la punition des foibléflès aux
quelles ils fe font abandonez: Je puis di
minuer leurs peines , je puis même les ra
mener à la Vertu , mais il nefauroïentpar. 
Venir a ètte parfaitement heureux, jusqu'à 
Ce queja Mort ait éfacé les traces que le* 

. FaflÏQn? ont biffées dans leurs Cœurs. 
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IPHÎS ecoutoit atentivemem ceî)ifcours» 

lorsqu'il crut reconoitre la voix d'ELViRE* 
A cette voix , pourJui fi pleine de charmes» 
il s'arêta, & vit afles près de lui une Femme, 
qui lui parut d'une beauté raviflante. 
- Ou filiez vous, lui dit elle ? Faut il 
pour une Mattrefle infidèle renoncer à tous 
lçs jilaifirs, & vous aller confiner dans un 
Défert ? Le Fils de Cipris eft il donc le feul 
Dieu quiipuifle vous lendre heureux, lui, 
dont les plaifirs éféminés énervent le Cou
rage , & rabaiffent l'Ame la plus élevée ? 
HERCULE l'éprouva > mille Adions éclatan-
tes l'avoient placé au rang des demi Dieux, 
1*Amour vint éfecer fa Gloire, & les Mor
tels indignés né le virent qu'avec mépris 
filer aux pieds d'OMPHALE. Imitez les 
vertus de ce Héros, mais filiez en les foi* 
blefles. La Gloire doit feule vous atacher, 
& c'eft moi qui la done. Mon nom eft 
l'Ambition, ma puiflance eft farts bornes. 
J'élève & renverfe les Trônes à mon gré, 
presque tous les Rois font mes Efclaveô, & 
je règne fur tout l'Univers. 

A ces mots un nttage d'Or & d'Azur la 
dérobe aux yeux d'IPHis ; il la prend pour 
une Divinité, & quoi qu'il ne la voie plus, 
elle eft toujours préfente à fon idée. II 
oublie la perfide EL VIRE, & retourne à 

- » Babilom 
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Biéilone l'Efprit rempli de mille projets 
ambitieux. ' 

À peine cft il arrivé,.que, fans fe doner 
un moment de repos, il court chés tous 
ceux qu'il croit nécéffaires à fon élévation. 
Que de peines Nne lui en coûte t'il pas pour 
obtenir un moment d'audience î Que de 
mépris ne lui fait on point, eflliicr ! Rien 
ne le rebute ; il leur fait afluidûment fa 
Cour, & oublie la Sincérité, toujours com
pagne de Tlnocence. Il loue, flatte, & 
paroit admirer ceux, que dans le fond du 
Cœur il méprife. Pour leur plaire, il de* 
vient l'Agent des plus indignes plaifirs. 
Après bien des peines, il obtint enfin un ^ 
emploi à la Cour; mais fes defirs ne fonc 
pas fatisfaits > il veut un Gouvernement 
Pour l'obtenir, que de politique, que de 
reflbrts, ne fait il pas jouer ! J l en eft tout 
ocupé : Il pafle la nuit à former des pro
jets : Le jour, il aflSége la porte des Mini-
ftres, & on acorda à fon importpnité, bien 
plus qu'à fon méripe, ce qu'il demandoit. 
Il devoit être content i mais l'Ambition fe 
borne-t-elle jamais ? 

Quoi ! lui dit elle, capable de tenir les 
rênes d'un Empire , vous vous contentés du 
vain Titre de Satrape ? Ignorez vous que le 
foible NINIAS languit dans les bras de la 
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moleiîe, & que les habiloniens, Peuple befc. 
liqueux, veulent un Roi qui les mène au* 
Combats & à la Gloire \ Déjà les Gouver
neurs defr Provinces, las d'obéir à un Prince 
éféminé, n'atendent qu'une ocaGoïi pour 
fecotier un joug, qui leur paroit honteux. 
Obéiflans à ma voix, ils veulent fe ren
dre indépendans. Profitez de ces conjonc
tures : Liez vous avec eux : Allez enfemble 
rênverfer le Trône d'un Prince indigne de 
régner, & lavez dans fon Sang, la honte 
d'avoir fervi un tel*]V(faitre. Ha! que me 
propofés vous* répondit ÏPHIS ? Quoi! 
je trahirois ma Patrie, mon Roi, & mort 
Bienfaiteur ! Parjure à mes Sermens, j'irois 
d'une main facrilège enfoncer dans fon fein 
le Fer dont il arma mon braŝ pour le défea* 
dre / Me préferve à jamais les Dieux de 
comettre de pareils forfaits* 
-Vains Scrupules, reprit ̂ Ambition, & bons 

pout le Vulgaire \ mais ils font indignes 
de vous. Aprenez que mes Favoris font.au 
deifus des Loix les plus facrées. Ils doi
vent, pour me plaire, facrifier Père, En-
fans, Amis, Bienfaiteurs & ne conoitre 
jamais les fentimens de la nature & de la 
reconoiflance. 

• Ce difeours pénétra IPHÎS d'horreur. 
Son Cœur n'étoit point encore tout à fait 

- ' , x corbmpu, 
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oorompu » & pour le féduire * il faloit lui 
déguifer le Crime. L'Ambition prit dono 
un autre tour. Je fuis charmée, dit elle, 
des fentimens que vous faites paroicre* 
Corne Vous j'aime la Vertu ; & lorsque j'ai 
parlé diféremment, je voulois vous éprôu* 
ver. Je fais ce qu'on doit à fes Rois, & 
je ne veux point votfs faire trahir vôtre 
devoir. Mais, IPHIS, rappeliez vous que 
vous êtes né le Sujet de SE'MIRAMIS. En 
cette qualité vous deviez, tant qu'elle a 
vécu , défendre fon Trône & fa Vie t Au* 
jourd'hui vous devés ta vanger. NINIAS 
fut fon Meurtrier : II doit périr. Son Cri* 
me9 en outrageant la nature, en a brifé 
les liens. Il n'eft plus le Fils de SE'M IRA- . 
Mis: Vous devés l'immoler aux Mânes de 
vôtre Reine» & doner aux Babiloniens un 
Roi digne de les comander. Elle dit, & 
fure d'avoir perfuadé» elle alla ailleurs faire 
des malheureux. 

IPHIS 9 féduit par les aparences de la 
Vertu 5 chercha à fe lier avec les Gouver
neurs révoltés, & ils travaillèrent tous en
semble aux moïens d'exécuter leur deflein. 
NINIAS , bientôt inftruit de leur révolte* 
ordone aux Troupes qui lui étoïent reftées 
fidèles, de marcher contre les Rebelles» 

< Ceux ci ©fraïez de voir avant le tems leurs 
S Com-
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Complots. découverts, ne cherchent leur, 
falut que dans la fuite. IPHÎS Î>U milieu 
de la nuit, fort feul de fon Palais: Il va 
chercher un azile dans la plus fombr* Fo
ret. Il y eft à peine arrivé, qu'il felaiffe 
tomber de douleur &de laffitudc au pied 
d'un Arbre. C'eft là, que réflèchiffant au 
bonheur dont il avoit joui avec la Vertu, 
il ne peut retenir fes larmes. Ha ! hineftc 
Ambition, s'écria-t-il ! Voujs m'avez plongé 
dans le Crime ! Vous m'avés féduit malgré 
la Raifon! J'ai trahi la Vertu , mon Roi & 
ma Patrie ! j'ai perdu mon innocence & ma 
tranquilité 1 Devenu le mépris de l'Univers, 
}e me fais horreur à moi même: Indigne 
de paroitre fut la Terre, je voudrois cacher 
dans fon fcin, ma honte & mes forfaits, 
JVcablé de douleur, il n'en peut dire d'a
vantage. .. . 
, La Raifon qui* fans être aperçue , VeiU 
loit toujours fur le Fils de ME'LANIE, eut 
pitié de fa fituation. Eft ce IPHÎS, dit 
elle, que je vois, en s'aprochant de lui? 
Cornent, élevé dans le fein de la Vertu, a-t-il 
pûfedonerauCrime? 

Il reconut la Voix deNoRAis, & ramafc 
fant le peu de force qui lui reftoit, il fe 
jetta à fes pieds : Je fuis indigne , dit il » de 
paroitre devant vous M & je fens toute l'hor

reur 
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leur de mon Crime.* Mais, aimable N O 
UAIS , me refuferés vous vôtre fecours ? 
Me laiflerés vous feul, fous le joug des 
Pallions ? Ha ! s'il en eft ainfi, je ne veux 
plus vivre. 

LaRaifon, toujours fenfible aux: maux 
des malheureux, le regarda avec bonté. 
Je vous aime encore, die elle, & je vous 
en done une preuve convaincante en ve» 
nanj vous fecourir. Mais je ne puis m'em-
pécher de vous reprocher le Crime afreux 
qui vient de vous noircie. Pourquoi ave» 
vous fuivi l'Ambition ? Et cornent a*t-el!e 
pu vous perfuader de trahir les Devoirs les 
plus facrès. Elle m'a féduit, reprit IPHIS : 
Elle me promettent de la gloire & des ho» 
neurs. 

tié! ne favès vous pas * répartit NORAÎS* 
gtCil ri eft de vraie Gloire * que celle que la 
Vertu doneï Aprenez aujji que les Honeurs 
ne font jiateurs, que lors qiïils font acordés 
au mérite. Travaillés à vous en rendre du 
gne, & fi le Dejlin vous les refufe? penfes 
qiiil ejl toujours beau de les avoir mérités. 
iVemploïez donc plus, pour les obtenir, des 
voies indignes de ïhonête Home. Que la lin* 
cérité acompagne tous vos Difcours : Croïez 
que tout Flateur fe rend méprifable, même 
aux yeux de celui qu'il flate ; Gardez le fi-

S % - lence 
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Unct fur le Vice y ne loiiez que la Vertu\ tUe 
feule a droit à vos Eloges : Qu'elle règle tou
jours vôtre conduite ,• qu'elle fait la bafe de 
vos projets. Vousferéspour lors votre Cour; 
mais vous la ferés fans bajfejfe, à ceux qui 
peuvent vous ouvrir la route de la Gloire Ç£ 
des Honeurs. 

Elle aloît continuer, lorsqu'ÏPHis l'in* 
terrompit. Fuïons > dit il, fixions ce lunette 
lieu: 11 me rapelle trop vivement mes Cri
mes. Eloigné d'ici, je ferai plus tranquile* 

t & j'écouterai mieux vos Leçons. Helas ! 
11 ignoroit que les remords fuiVent par tout, 
• NORAIS voulut bien céder à Tes defirs* 
Mais à peine étaient ils hors de la Forêt, 
qu'ils aperçurent un Nuage brillant, qui 
s'ouvrant tout à coup, laifla voir une Fem* 
me, dont les Habits nuancés des plus belles 
couleurs, & parfemés de Pierreriei, jet-
toient un éclat fi vif, qu'IPHis la prit pour 
être la Meflagére des Dieuxv II la voit ce
pendant traverfer les airs * & d'un pas le-
gen s'etant aprochée de lui, elle lui dit: 
Je fuis Fille de la Vertu ; mon Nom eft la 
GE'NE'ROSITE' : Mais les Adorateurs de 
PLUTUS * jaloux de ma gloire, me nomment 
PRODIGALITÉ'. Je répans , à pleines 
mains, les Tréfors de ce Dieu, & je mç 
plais à faire des heureux. Touchée de 

vos 
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vos malheurs , contmua.t-elle , je viens 
d'epfever de vôtre Palais les Tréfors que 
vous y aviea laifles. Oubliez l'Ambition, 
& ne les répaftdez plus que pour les plaifira. 
Ils font faits pour l'Home: Jouiffésen: Sa
tisfaites tous vos goûts : Devenez enfin, 
par vôtrp magnificence, l'admiration de vos 
Citoïens. 

En faloit il tant pour féduire un jeune 
Home. IPHIS , presque vaincu, la regarde 
avec complaifance. Incertain , il héfite : 
La Raifon a pour lui des charmes y il fe 
voit encore : fille l'apelle,, mais inutile-
ment : Les Paffions, à la honte de l'huma. 
nité, ne l'èmportent-t-èlles pas presque 
toujours fur elle \ Il fe livra donc à laPro. 
dignité. Charmée de Favoir féduit, elle 
le couvrit du Nuage dont elle stétoit enve-
lopée, & elle le transporta à Tttibes. 

La magnificence & les- richelïes de cette 
grande Ville l'avoient rendue le féjour or
dinaire du Luxe & de la Moleflfo La mé
diocrité n*ofoit y paroitre, & la Vertu & 
la Raifon y faifotent peu de féjour. IPHIS 
jie les y vit point, ,& s'abandona fans ré-
ferve à la paflîon qui le tiranifoit. Les 
Murs de fon Palais furent revêtus de mar
tre; .La .plus rare architc&ure en relevait 
l'éclat. Ses Apartemens et oient ornés des 

S 3 Ta-
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Tableaux les plus parfaits en leurs genres. 
Il dona tous les jours les Fêtes les pliis 
galantes. Sa Table étoitfervieaVec autanc 
de fomptuofité que Je furent depuis celles 
deLucuLLUS& deVjTTELUGs. Elleétoit 
toujours entourée de flateurs, qui lotiorent 
tout , jusqu'à fes Vices. Flaté pat leurs 
aplaudifTemens , il fe fit une gloire de l'em
porter par fa magnificence fur tous les Ha-
bitans de Thèb'es : Aveuglé par la Vani tés 
l'Orgueil, il oublia que l'Home ne doit 
s'élever au de/fus des autres > que par la 
Vertu, 

Mais fes dépenfes exceffives eurent bien
tôt épuifé fes Tréfors. La Prodigalité dif-
parut, & la Mifère fe préparoic à la venir 
remplacer , lorsqu'ÏPHis , pour l'éviter, 
eut recours à fes Amis. / En trouva t-on 
jamais parmi les Flateurs ! Le Fils de M E -
LANIE l'éprouva: Ceux qui l'a voient flaté, 
pour partager fes plaifirs & fes richeffes, 
inftruits de fon malheur* ne voulurent plus 
le voir*-4 Perfides Amis, s'écria-nl avec 
docteur! Il n'en étoic.pas aiufi lorsquej'é-
fois fevorifé de la Fortune l Mms voions, 
Continuâ-t-il, fi PROTHE'E pour qui je n'ai, 
jamais rien eu de caché> PROTHE'E , que 
j'aimoi^Gfincéreiïient, feraaufli un ingrat. 

Aces 
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* A ces mots , il court chés cet Ami : On 
le laiffe entrer. Plein d'efpérance, il monte 
a fon aparterjient. Mais quel fut Ton étq-
nemenc ! PROTHE'E n'avoit plus cet air 
engageant & fiateur 5 ce n'étoit plus cet 
Ami, qui venoit i'embrafler avec empref-
fement : A peine fe leva-t-il de Ton Siège. 
Je faisf vos malheurs, lui dit-il, d'un air 
orgueilleux & vain ; mais vous vous les 
êtes atirés. Puiflent tous les jeunes Gens 
aprendre ^infi que vous, à devenir fages 
à leurs dépens! Sortes, continua t-il : Ne 
m'importunez plus, & alez en d'autres lieux 
traîner vôtre mifère. 

Le feu couvrit à Pinftant le vifage d'L 
PHis ; la colère étincelle dans Ces yeux. Peu 
fait aux injures, il s'avance pour fe vanger 
d'un indigne Ami j mais s'étant aperçu que 
PROTHE'E étoit farçs défenfe, il s'arêta. 
Je pourois, dit-il, vous pijnir à Tiiiftant 
de vôtre perfidie & de Tafront que vous 
me faites > mais je fuis tçop généreux pour 
ataquer un Enemi défarmé. Il parle, & 
déjà PROTHE'E ne i'entçnd plus. La fraieur 
s'étanc emparée de fcs fens, il avoit pris 
la fuite. IPHIS, étoné de fa lâcheté, le 
voit avec mépris, & fort acablé de dou
leur. 

S 4 La 
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La Raifon vient bientôt à fon fecours. 

Ah ! voilà donc, dit-il, en l'apercevant, 
voilà donc où la GE'NE'ROSITE', cette Fille ^ 
de la VERTXJ m'a conduit! 

Avant que de lui faire des reproches, 
aprenés à la conoicre, reprit NORAIS , & ne 
la confondes plus avec la PRODIGALITÉ*. 
Celle ci facrièe tout aux plaifirs, & fait 
toujours des malheureux. L'autre met 
toute fa gloire à faire des heureux. Que 
vôtre conduite à été jusques ici éloignée de 
la fienne, pourfuivit » elle ! Car, quel eft 
l'indigent dont vous avés foulage la mifëre? 
Quel eft l'Ami qui a trouvé chez vous un 
fecours dans fes malheurs ? Quels font ei*. 
fin les fervices, que vous avés noblement 
recompenfés ? Ce n'eft qu'à fes traits que 
je reconois la GE'NE'ROSITE', 

Ah ! reprit IPHIS , puisque les Pafïîons 
prennent le Voile de la Vertu, pour me 
Jeduire , filions , cher "NORAIS , fuïons „ 
dans les Déferts les plus afreux: Jejn'y 
ferai peut être plus expofé aux coups, qu'el
les veulent me porter. Je fuirai les Ho. 
mes, ces Homes que je détefte & qui font 
incapables de reconoiflànce & d'amitié. 

Faites un peu grâce aux malheureux 
Humains, repartit la fyifon, & fongés 
qu'en les condamnant, vous.vous condam

nés 
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nés auffi. Combien de fois les Paflîons 
vous ont elles féduit! Plaignes donc ceux 
qu'elles tiranîflent & ne tes haïfles pas. 
Croies qu'il y a encore des Homes vertueux 
& de vrais Amis; mais ne croïez pas trou
ver l'Amitié, où régnent les Paflîons, 

A ces mots, elle conduifit IPHIS dans 
on Hameau charmant, finie fur le pan* 
chant d'une Coline. 11- donoitiur une vafte 
Prairie : Un RuiiFeau l'arofoit ; fes bords, 
couverts de foflez, étoient la retraite de mille 
Oifeaux. 

C'eftioi, lui ditNoRAls, que fai placé 
les Tréfors que vous avok laiflë ME'LANIE : 
Cette tendre Mère m'en fit la rfépofitairc. 
Je vous les remecs ; mais fouvenés vous, 
que s'il eft honteux de les répandre mal à 
propos, on fe rend encore plus méprifable 
en les augmentant aux dépends de Iq Pro
bité & de la Générofité, & vous devés 
méprifer les préfens de la Fortune, s'ils 
ne vous' font oferts des mains de la Vertu. 
Je vous laifle, continua* telle, paffei quel
que tems dans ce fejour. Sous ce Toit 
ruftique cultivés la Philofophie j elle rendra 
à vôtre Ame la tranquilité, que les Paillons 
en ont bannie : Elle vous donera des Ar
mes pour les vaincre, & , . • . Quoi ! vous 
m'abandoneriess, interrompit IPHIS! Vous 

S ? m c 
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me livreriez à la Philofophie, qui nous égare 
toujours, quand elle n'cft pas guidée par 
vous! Non, non,jenevousquiteiraiplusi 
je fuivrai par tout vos pas* Mais aimable 
NORAÏS , demeurons dans ce féjour ; vous 
y trouverez un Sujet fidèle; je vouç préfé
rerai aux Tréfors , aux Honeurs : Content 

. de vivre avec vous, je ne veux plus m'o* 
cuper que du foin de vous plaire. 

Ce zèle eft outré, reprit la Raifon, & 
je ne faurois l'aprouver. Vous nëtes pas 
fait pour vivre dans robfcurité ; le Deftin 
vous fit naitre pour fervir vôtre Patrie & 
vôtre Roi; vous devés leur facrifier vos 
goûts, vos plaifirs & vôtre fang : Voilà la 
vraie gloire, & la feule qu'il vous eft per
mis d'ambitioner. Allez , par d'illuftres 
exploits, prouver à l'Univers ce que peut 
celui qui fe laiife conduire par la Vertu & 
la Raifon, Je cède cependant à vos defirs, 
continua-t-elle s je demeurerai avec vous le 
tems que vous pafTerés dans ce lieu 3 je vous 
inftruirai moi même de h Philofophie, 
non de celle qui r trop audacieufe, veut 
pénétrer les fecrets que le Souverain des 
Dieux a voulu cacher aux Mortels, mais 
de celle qui vpus aprendra à furmonter les 
Pdflions , à conoitre le Cœur de l'Home 9 
& à vous conpitre vous même : C'eft la 
plus nécéffaire & la moins cultivée. 
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- I P H Î S , impatient d'écouter les Leçons de 
N o R Ai s , lui propola d'aller faire un tout 
dans la Foret. Ils s'y rendirent ; & s'écant 
aflis dans l'endroit le plus champêtre, elle 
iui tint ce difcours. 

Les Dieux, mon cher IPHIS , donérent* 
THome le defird?être heureux. Cedefir devoH 
le conduire à la Vertu* qui feule peut faire fou 
bonheur. Les Paffionr étaient alors foumifes 4 
unes Loix j je les tenois enchaînées, & /'Ho-
tne, par mm fecours, les traitoit en efclaveu 
Mais T I F H Ô N , princtpe Au mal, diant été 
parfon orgueUxhaffç de PQlimpe , defcenditfuv 
la Terre. Il parut, £? les Paffions briférent 
leurs Chaînes; Corne un Torrent impétueux, 
elles inondèrent P Univers. En vain je lerra-
pelle : Rebelles à mes ordres, elles ne cohoif 
fent plus ma voix, & fuiyent leur panclmnê 
déréglé. Depuis ce jour malheureux^ il r(efl 
point de Mortel qui rC éprouve leur tirante, & 
le Sage eft celui qui, docile à mes leçons 7 fait 
les çombatre & les vaincre. Mais qu'il en eft 
peu ! Le plus grand nombre leur cède, fans 
Migner même leur rèfifter. Aveuglez par elles, 
ils croient fe rendre heureux en les fatisfmfant. 
Pour y parvenir, ils facrifient la probité , 
fhoneur 9 la bonefoi ê f la reconoijfance : £'<*-
witié même eftunfejttiment qui les afe&e peu , 
& qui eft fubordoné à leur intérêt. Malg>-é 

Jeta 
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leur aveuglement, ils conoijfknt encore la Vertus 
mais ils la trouvent trop févêre. Us la refpec-
tent, mais il ne F aiment pas : Me les fait 
ïougir. Pour itoufer les remords dont ils font 
acablés 9 ils voudroient ^anéantir. Us voient 
avec peine, qu'elle trouve encore des Sujets f-
dèles. Animés par t?envie y ils travaillent à 
Us féduire ; £# ils n'y réujfîjfent que trop. Un 
jeune Hqnc vertueux entre-t-il dans le. monde* 
il syatire bientôt la jaloufie de ceux de [on âge. -, 
qui vivent d'une manière corrompue. Sa vertu 
efl tournée par eux en ridicule; fa modeflie 
pajjepour timidité} fa fagejji pour la marque 
d'un Efp'it faible. Tels qui, dans le fond du 
Cœur y rougijjent de leurs Vices, ofent à fes 
yeux en faire le Portrait le plus féàuHant. U 
font au défefpoir de fentir qtïil mérite faflinte 
du Public & ils voudroient Je rendre méprifablç 
corne eux. Vous devés être convaincu de la 
vérité de ce difcourj , pourfuivit elle , & vous 
tn avez fait lafunefie expérience , lorfqû^à Ba-
bilone.. f . . Ah ! ne renouveliez point un 
fouvenir qui me couvre de honte, interom-
pit IPHIS/ Je fais que j'aioubKé la Vertu, 
& que je ne voulus point fuivre vos "Con-
feils ; mais revenu de mes égaremens, je 
me tiendrai mieux fur mes gardes ; je ne 
me lierai à l'avenir qu'avec des Homes dont 
'âge avancé m'afiurera, qu'ils font éteints de 
Paflions, Autre 
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ffiittfe erreur , reprit NORAIS , & plus 

datogefreufe que la première. La confiance 
que vous auriez pour ceux qui ont."beaucoup 
vécu , aideroit à vous féduire. Détrompés 
vous donc, mon cher IPHISJ l'âge, loin 
de détruire les Paflîons, les rend fouvent 
plus vives, & nous voïons tous les jours 
Îles Vieillards, prêts à defcendre dans le 
tombeau , s'atirer encore par leurs vices le 
mépris du Public ; car .ne Vous y trompez 
pas , ce Public, quoi que très corrompu, 
méprife le Vice, & refpetfte la Vertu, 

Défiez vous encore , pour fui vit elle , de 
ces prétendus Sages > qui, fans me conoitre, 
parlent toujours de moi, & croient que je 
régie lfeur conduite. ËfclaVe de PAmour 
propre, & pétris de vanité, ils voudroient 
être lefc feuls eftimables. Ils favcnt en im-
pofer au Vulgaire pat un extérieur grave & 
férieux 5 errais dans le fond du cœur, dévo
rés pat Penvie, ils ne voient qu'avec peine les 
Veitus qui brillent dans les autres. Pour 
les obfcurcir, ils relèvent leurs défauts , & 
poffëdent PArt déteftable de leur prêter ceux 
qu'ils n'ont pas : Ils ont même la bafleffe de* 
chercher à les féduire. Ils voudroient les 
rendre Efclaves des Paflîons, pour fe do-
ner enfui te le barbare plaifir de les méprifer. 

Quelle 
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Quelle horreur me dévoilés.vou^,%'e-

cria IPHIS/ Ah! puifque les Hpmes font 
tous pervers, je dois donc les détefter&Jes 
fuir. ' 

Voilà i reprit la Raifon y Terreur où toni* 
benfe ceux qui ne me fuivent pas. Sont-ite 
féduits, trompés ou trahis, ils méprilent 
les Homes * & les croient tous maitrifés par 
les Paffions. Gardez vous de penfer [ain& 
Il eft, & je vous le répète encore, des Ho. 
mes vertueux , & de Vrais Amis i mais pour 
les conoitre , il faut me confulter. La con
duite d'un honète Home s'acorde toujours 
avec fes difcours \ il compatit à la foibleflp 
des Homes > loin de groffir leurs défauts y il 
cherche à les diminuer ; enfin il ne hait que 
le Vice, & plaint les Vicieux. 

Corne ellealoit continuer, le Ciel s'obf-
curcit ; les Eclairs & les éclats de la Foudre fe 
mêlèrent aux Vents en furie > qui rempli
rent l'air de tourbillons de pouiliére & U 
grêle & la pluie, qui tombèrent en abon
dance , les forcèrent de chercher un azile* 

IPHIS aïant aperçu affés près de lui une 
petite Chaumière, propofa àNoRAis de s'y 
mettre à couvert. 

Cette retraite pouroit être dangereufe, ré-
jpondit-elle. Et quel danger plus à crain
dre , reprit i l , que la foudre > qui gronde 

fur 
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fut nos tètes? Il parloit encore, lorfqu'un 
coup de Tonère redoubla fa fraïeur, & lui 
fit porter précipitamment fes pas du côté [de 
la Chaumière. Il entre & cherche un en* 
droit où il puiffe fe garantir de l'Orage, 
mais inutilement; le tems $ç les injures de 
Pair en avoient emporté le.Toit. Il aloit 
fc retirer, lorfque l'Orage «aïant ceffé tout à 
coup, lui donale tems d'examiner le lieu où 
il ctoit. Il crût d'abord qu'il ne pouvoit être 
habité s mais un mauvais Lit, une Armoire 
à demi pourié , & une Chaife prefque brifée, 
Pa/Turérent du contraire. Il réflèchilToit au 
malheureux état#de ceux à qui cette Chau-
miérefervoit de demeure,lorfque I'AVARICE, 
qui y faifoit fou féjour , parut à fes yeux*. 
Elle avoit caché'fes horriblps traits fous 
ceux de NORAIS , quelle avoit empruntés i 
Il la prit pour elle. Quel eft vôtre aveu* 
g!ement5 dit-elle? Quoi, mon cher IPHIS? 
\ous me prenez pour NOîtAis ? Pour cette 
perfide » qui déguilée fous mes traits, en 
irnpofe aux malheureux mortels? Ils la 
prènent pour la t{aifon, & ce nom facré 
n'eftdùqu'à moi* Elle afe&e ma douceur; 
elle eft ̂  dit-elle , l'Amie de la Vertu ; mais -
dans le fond du Cœur, efclave du Luxe & 
AQ la Moleflc, elle ne conoit pas le vrai bon* 
heur. Mes Favoris ont (culs cet avantage. 

Pour 
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Pour le devenir, il faut être fobre > ôecono-' 
me, laborieux * il faut avoir la noble ambi
tion d'amaifer des Ricfiefies immenfes 5 les 
tranfmettre à fcs Defçendans, afin qu'ils 
puitienr, dans les Siècles avenir,(butenir leurs 
Noms, élever leur Maifon , & envahir, s'ils 
fe peut i tout l'Univers. Ceft par de tels 
progrès > pourfuivit-eile, qu'on fe rend ' 
heureux. Si vous Voulés le devenir , que 
la foif de l'or vous domine uniquement* 
Four en aquerir , expofés vous aux plus 
grands dangers j facriâez tout pout leçon* 
ferver ; mourez plutôt que de rien perdre dà 
ce que vous aurez amaffez. Il faut auffi ca* 
cher vos Tréfors avec foin , être continuelle* 
ment fur vos gardes , vous défier de tous les 
Homes , croire qu'ils font vos Enemis , & 
toujours prêts à vous enlever le fruit de vos 
travaux. 
. Que les Homes font foibles ! IPMIS fe 

laifla féduitepar TA VARICE ; la pria de ne le 
plus quiter, & prit avec elle le chemin de 
Ion Hameau. Il la conduifit dans l'Aparté*, 
ment que NORAIS lui avoit préparé: Les 
Meubles en étoient propres, mais fimples * 
ils confiftoient dans un Lit, quelques Chai-
fes, une Table & une Bibliothèque; l'A VA* 
RICE les trouva magnifiques. Voilà , s'é
cria» telle, les éfets du Luxe ! Ce Lit eiicom. 

polé 
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pofé par les mains de la Molefle: Le vernis 
de cetteTable doit avoir coûté beaucoup d'ar̂  
gent $ cette Bibliothèque efl: inutile. A quoi 
fervent tous ces Livres qui ne produisent 
rien ? En ferés vous plus riche, quand 
vous faurés l'Hiftoire, la Philofophie & la 
^Morale ? xIl faut toujours tendre à l'utile , 
pourfuivit-elle. Défaites vous de tous ces 
Livres ; ne gardés qu'un Traité d'œconomie 
& un in folio fur le Comerce \ il vous apreh-
dra cornent Ufautxloubler & tripler vôtre ar-̂  
genc ; mais corne le Gftnerce eft quelquefois 
danger eux, je crois qu'il eft plus prudent d'en* 
terrer vos Tréfors, & de travailler à les aug
menter , en foufrant la faim, la foif 9 & les 
injures de l'air. Renvoiez voi Domeftiques, 
c'eft d'ordinaire nos plus cruels énemis. Mats 
vous voilà immobile, & peut-être dans ce 
moment on enlève vos Tréfors* Al'ez, 
courez les enterrer dans vôtre Caveau. Elle 
dit, & IPHIS exécute fes ordres > mais bien
tôt tiranifé par l'Inquiétude, toujours com
pagne de PAVARICE » il ne dort plus; fes 
yeux s'enfoncent ; fon teint fe flétrit ; foti 
embompoint diminue ; enfin il alcit mourir 
de faim , au milieu des richcfles, iîNORAl» 
n'étoit venue à fon fecours. 

EUe*le trouva dans fon Caveau s ocupé k 
compter fes Tréfors à la lueur d'une petite 

T Lïunp* 
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Lampe, Au bruit qu'elle fit en entrant, il 
tourna la tète , ne la reconut point, & la 
prit pour quelque perfone indigente , qui ve-
noit le prier de foulager fa mifére. Vous 
vous adtefle» mal! je n'ai pas un fol, &je 
fcis fi pauvre qu'à peine puis-je fubfifter! 

Quoi ! repondit Ja Raifon , nouri dans 
p̂ion fein vous ne conoiffés plus NORAIS ï 

ÈftrCedonclà le prix que vous réf&rvez à 
jjies. bienfaits ? Je ne vous dois que du mé
pris , rçpliqua-t il. Je vous prenois pour 
ïp Raifon; vous avez«£rofité de mori< erreur 
pour me féduire & me? livrer à la Moleffe ; 
-yous alliez me réduire à la mifére la plus 
afreufe, lorfqu'elle eft venue à mon fecours* 
£h ! que ne l'ai-je conûé plutôt , pourfui-
yit-il ! Je n'aurois pas été la dupe des Ho
mes; j'aurois fçûqu'ilsétoient fourbes, in* 
tèreflesj ils ne m'auroient point trompé ; ils 
ce m'auroient point ruiné, car quels Tré
sors ne m'ont ils pas enlevés ? Je ne les re
couvrerai jamais. Mais ces Tréfors, qui 
vous font fi chers, à quoi vous fervent-ils ? 
Ils font mon bonheur^ reprit-il. Quelplai-
fir n'ai-je pas à les voir, à les augmenter ! 
Çt cornent les augmentez vous, interrom
pit NORAIS ? Aux dépends de l'honeur, de 
la probité, de l'humanité , & de toutes les 
Vertus, Revenez à vous, mon cher IPHÎS,-

fongez 
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fongez que rien ne ren4 plus méprifable 
que l'Avarice, Voilà, repliqua-t-il , par 
quel difcours vous faites illufion aux Homes* 
Eft-on prudent, fobre, œcono/ne , on eft 
avares pour vous plaire il faudroit (è réduire 
à la dernière mifère. 

Et quelle mifére plus à craindre que celle 
où vous êtes, repartit la Raifon ? Vous man
ques de tout* vous vousrefufez*la nourri
ture la plus (impie. Sans fecours, fans 
Amis, détefté de tous les Homes, pouvés 
vous encore vous croire heureux ? 

Elle en auroit dit d'avantage ; mais elle 
n'ignoroit pas que les difcours les plus fen-
fés ne fauroient détromper un Avare. Elle 
eût donc recours au Miroir de vérité : Cette 
Glace admirable avoit le Don de faire pa-
roitre les Paflions , telles qu'elles étoient : 
Elle la préfenta à l'Avarice : Le Voile qui 
couvroit fes véritables traits tombe à l'inftant, 
& en laide voir toute la diformité. IPHIS 
en eft éfra'ié : Il veut fuir ce Monftre, & il 
ferit trembler fes genoux fous lui : Il fe jette 
enfin aux pieds de NORAIS > il les embraflèj 
il les arofe de fes larmes. Je fuis coupable, 
dit-il, d'une voix entrecoupée defanglots; 
je fuis le plus indigne des Homes i je ne cher
che point à m'excufer. Je pourrois alléguer 
cependant que, faifi par la crainte d'une 

T % more 
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mort que Je croiois aflurée... La cfraintc ne 
fe trouve point dans un Cœur vertueux, îrt-
terrompit NORAIS. Le Sage lie redoute que 
les Pallions^ il regarde la mort avec indifé-
irence; il fait la bravet quand l'Hotieur & le 

. Devoir l'exigent/ & lorfquc le Deftin Pordo* 
ne, il la reçoit avec fermeté. Voilà quels 
dévoient être vos femimens > mais tropiong-
tems le jouet des Pallions , vous avés man
qué du coumge que donô la Vertu. Et co
rnent celui qui croupit dans le Vice necrain-
droit-il pas la mort ? Mais je ne veux plus 
vous faire de reproches, continua relie: 
J'oublie vos égarement , & je veux, malgré 
les Pallions, vous ramener à la Vertu. 
Pour y reuifir, je remets entre vos mains 
ce Miroir précieux, & pat malheur trop 
peu conu. Ne le perdez jamais de vue : H 
vous découvrira vos défauts tels qu'ils font ; 
& peut-on les conoitre fans aVoir envie dô 
s'en corriger ! Travaillez donc à les éfacer, 
& n'en laides pas la moindre trace. IPHIS 
y travailla avec tant de zèle > qu'il eut bien-
tôt retrouvé la Vettu. Qu'elle lui parut 
belle ! Qu'il l'embraflà avec ardeur ! Non 
je ne vous quiterai plus, lui difoit-il dans 
letranfport de fa joïe ; non je ne vous qui
terai plus aimable UTERIS & je ferai tout 
mon bonheur de vous plaire. - La Vertu te 
jeçût avec bonté. " fc J'avois 
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J'avois toujours crû, dit-elle r que vous 

reviendriez de vas çgaremens. Ceux qui 
ont été nourris dans mon fein , jeu vent 
bienfc laiflèrenjtrain(er aux charmes aparens 
des Paflîofis , mais ils fe rapellent bientôt la 
douceur de mon Empire, & reviennent à 
moit L'ingratitude que vous ro'avés témoi
gnée, pourfuivit-elle, m'a touchée -, mais 
perfuadée qu'elle ne dureroic pas, je n'ai pas 
moins travaillé à vôtre/bonheur. Je vous 
ai choifipour époufer ELEONORE , Fille de 
FARIS. Cette union vous rendra heureux ; 
car les Nœuds que je forme font; éxemtjs des 
chagrins que caufent les Paillons : Point d$ 
jaloufie,'d'inquiétude ou dfc foupçons. Au 
deifus de l'indigne préjugé, qui conduit les 
Homes vulgaires, vous eftimerés ELE'O-
NORE, vous lui parlerez en Ami, &jamai$ 
en Maitre : Vous ferésperfuadé qu'elle fait 
penfer & réfléchir 5 vous la croirez digne de 
vôtre amitié & de vôtre-confiance. Par 
ces fentimens , voî s obtiendrez la fienne , 
& vous lui ferez éviter par des Confeils, do-
nés avec douceur, les dangers où fajeunefle 
& fon peu d'expérience pouroient l'engager. 

Alons trouver FARIS , continua-t'elle 5 
C'eft un de mes plus fidèles Sujets. A peine 
fa Fille vit •elle le jour, qu'il la confia à 
mes foins. Dès ce moment je VQUS defti-

T 3 »ai 
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nai Pun pour l'autre. Vos egaremens ont 
retardé vôtre bonheur, FARIS ne les a pas 
ignores ; mais perfuadé par moi qu'ils ne 
dureroient pas, il vous a toujours regardé 
corne fonFils. Premier Miniftfe & Favori 
de fon Roi, il en poflede toute la confiance.» 
Ce fut lui 5 qui chargé de marcher contre les 
Rebelles , vous dona le tems de fuir : Il fit 
plus , il obtint vôtre grâce. Par fes foins, 
vous êtes rentré dans tous les honeurs dont 
Vous vous étiés rendu indigne. Venés donc 
lui marquer vôtre reconoiflance, (k foiez 
ftir d'obtenir fa Fille. Elle dit, & ils fe 
trouvèrent dans l'Aparternent de FARIS. 

IPHIS s'aprocha de fon Bienfaiteur avec 
cet air noble & modefte, qui fait le Ca-
tadère de la Vertu. Il voulut exprimer fa 
reconoiflance, mais fon Cœur en étoit il 
pénétré, qu'il lui fut impoflîble dç parler. 
Son filence & fon maintien prouvèrent 
mieux fes fentimens, que le difcours le 
plus éloquent. FARIS, charmé de le voir, 
Fembrafloit tendrement, lofsqu'ELE'oNOKE 
parut. Elle venoit demander à fon Père 
la permiflïon de faire un fôcrifice à DIANE. 
Son port étoit doux & majeftueux ; fes 
traits n'étoient point réguliers, mais renu 
plis de grâces 5 fa parure étoit propre & 
modefte 5 une noble pudeur règnoit fur fon 

front. 
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front. IPHIS en fut enchanté. Il l'ad
mira; elle rougit, & il ne la trouva que 
plus belle, il ne fentoit point cependant, 
en la voïattt, l'émotion qu'infpire PAmour. 
Son Cœur étoit tranquile , & fe livroit 
fans crainte à la plus douce joie. It efti-
me, il refpe&e ELE'ONORE : Il fent avec 
plaifir qu'elle fait naître dans fon Cœur 
l'amitié la plus tendre & la plus fincére. 
Voilà vôtre Epoufe, lui dit FARIS, en lui 
préfentant la main de fa Fille. Alons aux 
pieds des Autels célébrer ces Nœuds facrés, 
& toujours heureux, quand c'eft la Vertu 
qui les forme. 

A ces mots l'Himen parut, non tel que 
le peignent les Efclaves des Paffions, brus
que , chagrin, infidèle; mais tel qu'il eft 
lorsqu'il unit deux Cœuçs vertueux. SE 
phifionoxnje étoîjt douce & gaie. L'eftigiç, 
l'amitié , la complaifaucq, la fidélité, les 
petits-foins & la politefle formoïent foa 
Cortège. • Ils marchent au Temple de Ju. 
NON; la Vertu les fuit, apuiée fur la mo-
deftie. La Raifon & la Décence marchent 
à fes côtés, & les Plaifirs inocens voltigent 
autour d'elle. 

IPHIS conduit ELE'ONORE au pied -Ae 
l'Autel. L'Himen allume fon Flambeau; 
il brille de mille feux ;. l'augufte JUNOK 

T 4 d u 
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du haut des Cieux reçoit les ferment de$ 
deux Epoux. Conduits par la Raifon, châ-
fis de la Vertus, protèges des Dieux, ils 
furent toujours heureux. 

•0o0ôOo0o0oOô0oOd>@ô0-

L E T T R E 
A Mri -R* *. ou Réppnfe à [es Réflexions* fur 

le Luxe. 

'Qui tiejî jamais contcitt tfejtpat digne a\e f être* 
t > 

*]M[ON 'deflein , ' Monfieur, n'étoit point 
de vous répliquer, crainte de fatiguer 

fe Leâfcur fur une matière qui, quoi que 
curieufe & utiles nous laifle peu' de chofe 
-d'eifentiel à dire, après ce qui É été dit» 
Loriqu'ua fujèt a été envifagé de tous les 
côtés, & qu'on' a examiné le pour & le 
contre > il ne rtfte qu'à fe founiettre au 
jugement du Public, & c'eft à lui à pn*. 
noncer'j je me bornerai donc à quelques 
Réflexions, qui me pai'oiflent néceflaires. 

Je comence par vous remercier du défit. 
Veu que vous faites de la Critique, qui a pa
ru dans le Journal Helvétique de Juin I7f8-
pag. £3 y* Je ne vous ai jamais foupçoité 

d'en^ 
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d'en être PAuteur, parce que je n*ai jamais 
douté de vôtre eftime pour moi ; & qu'en 
répondant à vôtre Cenfure du Luxe, je m'é-
tois propofé de vous doner un témoignage 
public de mon amitié, en raifonant fur une 
matière importante , qui me paroiflbit avoir 
befoin de quelques éclairciflemens$ mais le 
Cenfeur, qui a jugé à propos d'entrer en 

\ lice à vôtre place, •& qui s'eft érigé en fé
cond fans vôtre aveu , m'a laifie tous me$ 
doutes, & je ne me date pas de pouvoir dif» 
fiper les fiens. Quand on eft prévenu poqr 
une opinion» on s'entête de tout ce qui 
peut fervir à Papuier & l'on rejette fièrement 
tout ce qui lui eft contraire; & corne on fe 
plait dansfon erreur, tout ce qui peut fer-
vira la corriger , nous devientfufpedt; c'eft 
beaucoup fi l'on ne répond pas à des rai* 
fons par des injures: (*) 

Cenvlves dégoûtés Poliment le plus doux 
Aigri par votre bile, eft un poifon pour vous. 

T 5 Les 

(*) Je me fuis fi fort défié de ce penchant, qui 
n'eft que trop of dinaîre aux Gens de Lettres , que 
j'ai prié expreflement TVirs. les Journaliftes jde fupri-
mer avec foin tout ce qui pourroit méchaper de 
trop fort, ou qui pourroit échaper à mes Apologif-
tes contre FAnonime, qui m'a fi fortement critiqué 
fans me conoitre, & qui petit, en manquant de mo
dération , avoir des lumières & des taiens. 
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Les Gens de Lettres font l'Idole des uns* 

$c la Vidtime des autres. Un Cenfeur cauf-
tique, dit l'illuftre A D D I S S O N , reprend 
tout ce qui lui done ocafion d'exercer fon 
talent favori & fort fouvent il critique un 
partage, non parce qu'il eft défectueux, 
mais parce qu'il lui fournit ocafion de dire 
jih bon çiot, ou qu'il n'eft pas conforme à 
fes idées & à fes préjugés, (*) ou qu'il ne 
l'entend pas* car les Ames grqffîéres Çf+ po
pulaires , dit MONTAGNE , ne [entent pas la 
grâce d'an difeours fin & délicat. 

Il n'en eft pas de même de vous, Mon-
fieur * en critiquant modeftemetit quelques 
unes de mes Penfécs, ce qui eft très permis, 
& même utile, vous en prenés ocafion d'en 
louer d'autres délicatement, & avec efprit p 

& l'on ne dira pas , que vous n'ouvrés les 
yeux que fur les fautes de l'Ecrivain , & 
que vous les fermés fur les beautés. Ceux 
qui voient le mieux nos défauts, dit le cé
lèbre Racine , font ceux qui les diffimulent 
le plus volontiers > ils nous pardonent les 

endroits 

(*) Rien de plus comun que ce langage , Un tel 
fentiment n'eft pas le mien ; donc il eft mauvais : 
C'cft la Logique du Préjugé , & malheureufement 
cette Logique eft la plus ordinaire. On fait de fo* 
•pinion la règle des Idées,des autres , & tout ce qui 
n'y eft pas conforme eft condamné. 
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endroits qui leur ont déplu > en faveur de 
ceux qui leur ont doné du plaifir. Il n'y 
a rien , au contraire , de plus injufte 
qu'un Ignorant. Je crois qu'il ne faut dans 
les Difputes Littéraires que des raifons , 
corne il ne faut dans l'Amitié que des fenti-
mens, & que rien ne plait plus au Lec
teur judicieux, que lors qu'il trouve Tho-
xiète Home dans l'Ecrivain. 

On peut, fansbleflerla probité, blâmer 
Fabus du Luxe & des Richeflçs, quejecon-, 
damne moi même ; mais il faut prendra 
garde de ne pas déclamer contre les Ri-
cheffes par humeur & par dépit, & pour fe 
venger, en quelque forte de la Fortune, qui 
nous laiflè dans l'indigence. Les Richeflès 
ne font pas elles feules U mérite , mais elles 
peuvent fervir à le procurer, à le déveloper, 
ou à le protéger j elles le font valoir & le 
mettent en œuvre s elles nous douent le 
pouvoir de faire du bien , & d'exercer nos 
talent & nos vertus 5 en cela elles font un 
don de la Providence, dont on doit la re
mercier. 

Il en eft peut çtre de même du Luxe ; 
quand il eft exceflîf, ou qu'on en fait un 
mauvais ufage, il eft très condamnable; 
mais lorfqu'on le tourne au fuccès des Ma-
nufadlures & des Arts, & qu'on le fait fer* 

vie 
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vir à les exercer & à les perfe&ioner, îTeft 
utile à la Société & aux Artifons. C'eft 
«ne Pierre néceflaire à l'Edifice, qui fert à 
k foutenir ou à l'orner. Nous devons teiu 
dre à la perfe&ion, mais nous ne devons 
pas trop nous flater de pouvoir y parvenir 
fur cette terre, es: nous devons avoir queU 
Çue indulgence pour certains1 défauts, qui 
nous bleflent, mais que le temps & l'ufage 
ont enraciné, & pour ainfi dire, côn-
facïes. Ce font de mauvaifes ' Plantes 
Qu'oïl ne peut arracher fans en ébranler de 
bones, qui font autour , & fans défigurer le 
terrain où elles croiflent. Nos Afœurs font 
extrêmement ccnrompues, dit Montagne, &' 
panchent dyune mervetUeufe inclination vert 
ttmphremmt ; nos' Loix &ufage$, il y en et 
plufieurs barbares & monjirueux ,• toutes fois9t 

pour le? drficultés de nous mettre en meilleur 
état, & le danger de ce croulkment , fi jr 
pouvois planter une cheville h notre roue & l'ar
rêter à ce point, je le ftrois de bon coeur. Quand 
on ne peut pas obtenir le mieux , il faut fe 
contenter du médiocre ,, & craindre le pire. 
On doit fe prêter fagement à la foibleffe des 
Homes , ne leur demander que ce qu'ils 
peuvent doner(*), & permettre avec de fages 
reftridions ce qu'on ne peut empêcher. 

. (*) Après avoir examiné les Mœurs de diféreitt 
Fétiples , & confideré les Vices & les Vertus des 

Homes 
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Cette réflexion m'engage à dire un mot 

de la Comédie , contre laquelle on fulmine 
depuis long-tems , prefque fans la conoitre 
& fafls l'avoir étudiée : Elle n'eft cepen
dant qu'un tableau des Mœurs, une pein
ture vive & animée des Vertus & des Vi
ces. A R I ^ T O T E dit, qu'il eft des Ta-
i>leaux auflî capables de faire rentrer en eux 
mêmes les Homes vicieux, que les meil
leurs Préceptes de Morale. Un bon Poète 
fait difpofer, dit un Hluftre Auteur , le* 
peintures qu'il fait des Vices & des Paflîons, 
de manière, que te Ledeur ou le Spe&ateur 
en aime davantage la Vertu, & a plus d'hor
reur pour le Vice. La peinture des aétions 
vertueufes échaufe nôtre Ame; elle s'élève 
en quelque façon , au deflus d'elle même ; 

^lle excite en nous des pallions louables , 
telles que (ont l'amour de la Patrie & de la 
Gloire. • -

On ne doit profcrire dans Un Etat, 
ajoute le même Ecrivain , que les Arts lu. 

perfluç 
n t I * • . , f i i m 

Homes de divers Siècles, on trouve qu'ils fe refc 
fembient affés & qu'à cet çgard une Nation n'a guè-
res d'avantage fur une autra L«s Siècles les j>lus 
éclairés ne l'emportent fur ceux où les ténèbres dé 
l'Ignorance & de l'Erreur étoientles plus épaiflĉ  
qu'en ce que dans ceux-ci la férocité & la barharîfc 
Hndûkiit les Homes plus cruels & plus fédtftâi» 
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perflus & dangereux , & fe contenter de 
prendre des précautions pour empêcher les 
Arts utiles d'y faire du domage. La Société, 
qui excluront de Ton fein tous les Citoïenç 
dont l'art pourroit être nuiûble, par l'a
bus qu'on en feroit, deviendroit un féjouï 
trille 9 & la demeure de l'ennui. 

Dans les Lieux pu les Spe&acles fon,t in
terdits , & où la Comédie eft févérement 
défendue , les Vices grofliers ne laiflènt pas 
d'y avoir entrée , & dans les Siècles où la 
Comédie étoit peu conûe ; les Pallions ne 
faifoient pas moins de ravages. Les Ro
mains étoient en gênerai peu Amateurs de 
la Comédie, cependant quelle idée ne nous 
done-t-on pas de la corruption de leurs 
mœurs ? Si vôtre Ami, ditJuvENAL* 
ne vous nie pas le dépôt que vous lui avés 
confié y ou qu'il VQUS tende vôtre Ar
gent , fa bone foi paflè pour un prodige* 
dont il faut canferver la mémoire dans les 

- Livre» facrés de nos Pontifes* 
- Du tems de M O N T A G N E la Comédie 
Srançoife n'était pas encore née \ voici ce
pendant ce qu'il dit des Mœurs de Tes Con
temporains. Qui rfejt que parricide en nos 
jours Ç£ facriiège efi réputé home de bien $f 
dfhqneur. Aujourd'hui les bienféances font 
Jîiieux obfervées s nous avons du moins l'a-

parenfc 
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parençe d*s Vertus , fi nous n'en avons pas 
la réalité; c'eft quelque chofe, car PHipocri-
fie effc un homage que le Vice rend à la 
Vertu. 

On nous vante l'auftérité des Mœurs des 
Lacédémoniens (*), mais ils permettoient U 
Vol fubtil & caché, les Danfes lafcives entre 
les jeunes Gens de diférent fexe; Ils étoient 
d'ailleurs cruels & féroces. Athènes, Rivale 
de Sparte , n'étoit pas moins belliqueufe , 
quoi qu'elle cultivât avec foin les Arts & les 
Sciences. Les Spediacles ne firent qu'adou-

' cir les mœurs des , Athéniens & polir 
leur Efpric, fans amolir leur courage. On 
venoit de toutes parts à Athènes pour écou
ter les Leçons de fes Philofophes, les Vers 

* de fes Poètes, & les ûifcours de fes Orateurs. 
Les Athéniens avoient aquîs fur les autres Na
tions utl empire bien flateur ̂  puifqiuls ne 
le dévoient qu'à la fupériorité de leur Génie^ 
& à l'excellence de leurs Ouvrages. 

On a quelquefois comparé Genève à Athè
nes (**) non du côté de la grandeur &' de la 

1 • — " • *—7* 

(*) Par un paradoxe étonant, la plûpari des Ho
mes , fi indulgens pour leurs propres défauts, fe 
déclarent pour les Principes de Morale les plus fé-
véres, fe réfervant tacitement le droit de fe relâcher 
^ans leurs Mœuis & dans leur conduite. 

(**) Sfarte, TbèbçS , Corintbe , les plus belles 
Villes de la Grèce ne font plus ; à p^iae çj> Recou

vre-
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puiflance , la diférence eft fenfible ; niais du 
côté de la culture & de l'amour des Arts & 
des - Sciences ,• c'èft peut-être l'endroit qbî 
nous Fait le plus d'honeur » & qui a rendu 
nôtre Patrie célèbre & recomandable. Je 
fais que la Religion & le Comérce contti* 
buent beaucoup à fbn luftre & à fa réputa
tion ; mais la Religion & le Comerce ne dé«* 
daignent^pas de s'aider du fecours des Scien
ces & des Arts, & cet apui ne leur eft pafr 
inutile. Si vous étiés plus âgé, & que vous 
pulliés comparer ce qu'étoit Genève il y m 
feulement fo. ou 60. ans, & ce qu'elle eft 
aujourd'hui, vousfentiriés mieux ce qu'elle 
doit aux progrès des Arts & "des Sciences * 
cultivés dans fon fein. On a vu s'élever de 
beaux Edifices, où l'on ne voioit auparavant 
que des ruines & des mafures 5 on a crée * 
poxir ainfi dire, des Rues entières. L'Hô
pital a été conftruit, & tous les befoins de* 
Pauvres prévenus & foulages. Le Culte pu* 
Mie > fl néceffaire, a été facilité & rendu plus 
vénerabla par de nouveaux Temples5 & 
les anciens ont été foucenus & réparé* avec 

goût 

vre-t-on quelques Veftiges ; au lieu qu'Athènes côn* 
tient plus de dix milleHabitans,qui parlent afles bien 
grec & confervent quelque chofe de leur ancienne 
jpolitefle ; elle a même le droit de fe plaindre au 
Sultan lui même de la vexation de fes JVlinitfres. 
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goût (*) & une noble magnificence. L'u-
tile à été tourné en ornement 1 des fontai
nes publiques 5 multipliées &-entretenues 
avec foin, ont coulé avec abondance ; la 
machine, qui fournie l'Eau néceflaire à cet 
ufage, Ta forcée, par un méchanifme fort in« 
duftrieux, à entrer & à monter en divers 
Canaux éloignés » qui la portent & la diftri-
buent au gré de celui qui la dirigé pour le 
bien publia 

L'Académie a été flbriflante par les foins* 
les talens & les conoiflknees de plufieurs Pro-

~ fefleur» célèbres, & corne on en a reconu 
Futilité , on en a augmenté le nombre. La 
Bibliothèque publique a été enrichie de quan*. 
tité de Livres & de Manufcrits rares & pré
cieux. Ce tréfor, fi utile aux Gens de Let
tres * & qui leur eft ouvert tous les Mardis , 
s'eft multiplié de nos jours, d'une façon qui 
fait Tétonement des Etrangers ConoiiTeurs, 
& qui rendra à jamais chère & Vénérable la 
mémoire des Donateurs. La Campagne s'eft 
ornée & enrichie » à Penvi de la Ville : Ce 
qui fait mieux remarquer la beauté & les 
charmes de fa fituation. Je ne dirai rien 
des Promenades publiques, qui cependant 

U ont 

(*) Voies fur ce fujetle Journal Helvétique 4e 
Ma«i7çç. 
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ont leurs atraits & leur utilité (*). Je ne fais 
même fi je dois parler dp nos Fortifications, 
nécefTaires à des Citoïens, qui chériifent leur 
Patrie, & qui n'ont qu'une Place à conferver. 
Je fouhaite de tout mon Cœur, que nous 
n'en fentions jamais la néceffité, mais je fais 
de bone part qu'elles ne nous ont pa&étéinu
tiles pour faire échouer certains projets, & 
nous garantir d'un coup de main imprévu & 
fub;t. Pour terminer ce petit Tableau, il 
faudfoit dire un mot de la douceur* & de l'é
quité du Gouvernement, de Tobiervation 
des Lôix, de l'union & de l'ordre qui ré
gnent parmi nous 5 mais ce n'eft pas ici le 
lieu de m'étendre fur ce fujet j je nie borne
rai à vous faire remarquer les barrières que x 

lesRèglemens fomptuairesont mifes auLuxe, 
& qui le retiennent en d'étroites Limites. 
Une petite République doit modérer ce tor
rent jiar de bones Digues, & c'eft ce qui a 
été pratiqué avec fuccés, mais on lui a laide 
cependant lé cours que le bien public, la 
bienféance, & la fagefle permettent. Il 
— — . . * • — * - , 

(*) L'Auteur ne parle point de la Chambre ded 
Bleds & des Greniers publics,parce que cet établit 
fement eft antérieur à ceux dont il fait mention ; 
mais il eft certain que tfeft un excellent préfervatif 
contre la crainte de manquer de pain ou de ne l'a
cheter qu'à un prix exceffif On peut dire que ce 
Grenier eft la Mère nourricière de l'Etat. 
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: IFn'ett eft pas d'un grand Roiaume Conie 
d'unfe petite République. La France 9 pat 
éxempfe ', doit beaucoup au Luxe ; le Lord 
B ô t i N G B R O K E aflure, qu'aVafit la ré-
vocation de l'Edit de Nantes, lorfqoe les 
Manufa&ures profpéroietit le plus en France} 
les colifichets, les modes, les folies du 
Luxe, coutdient à PAngleterre huit cent 

N mille Liv. Sterling par an, & aux autres 
Natîonè à proportion : Some prodigieux 5 
Tribut volontaire que le Luxe de diférens 
Peuples paioit aux Arts & aux Manufa&u-
res de France. Peut-on condamner une in* 
duftrie, qui aporte un fi grand profit ? 

Le Luxe eft certairiehient moins dange-. 
reux dans un vafte Roiaume, donc le ter
rain fertile'produit audç-là dUnéceffaire , & 
on tous les Arts font cultivés avec fuccès, 
que dans une petite République pauvre & 
donc le Terrain dur & ingrat fournit à peine 
aux befoins de fes Habitans. Ainfi ce qui eft 
Luxe dans un lieu ne l'eft pas dans un autre. 
Cette diftindion eft fondée fur la raifon & 
l'expérience. 11 faut encore obferver que l'e
xemple eft plus contagieux dans un petic 
Etat > que dans un grand : Corne il y a 
moins de diftance dans les Conditions, plus 
d'égalité dans les Fortunes, chacun veut 
faire à peu près la même dépenfe : Ceux 

U % donc 
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dont la fortune eft médiocre » & même aq 
deifouç du médiocre, Veulent vivre , s'habil
ler & fe meubler corne les plus riches. L'i
mitation gagne * & l'exemple feduit & en* 
traîne; on règle moins Ta dépenfe fur ion 
patrimoine ou fur les profits de ion travail 
& de fon induftrie, 8que fur l'uftge & la 
mode (*) & edme il y a moins' de reffource 
dans une petite République, que dans un 
grand Roïaume, les meilleures & tes plus 
anciennes Familles tombent en décadence 9 

& l'on eil voit de nouvelles s'élever fur leurs 
ruines : Ceft ' ainfî qu'on devient pauvre 
pour paroitre riche » écoutons fur ce fujet 
Filludre F E N E L o N. 

tome la trop gpande autorité, dit-il*.' enU 
polfone ks% HoiV, le luxe empoifone toute uni, 

< Nation ; on dit que le Luxefert à nourrir les 
Pauvres , rtipe dépens des Biches > corne Ji h s 
Pauvres ne pourvoient pas gagner leur vie plus 
utilement r en multipliant les fruits delà Ter* 
re, fans amolir les Biches par des rafiiemcns de 

Volupté. 

O il y à des Modes fi Bîzares & fi extravagantes 

au'il y aufoit du ridicule à s'y conformer. ' Il y a 
es parures de femmes , dont les noms burlesques 

demanderaient un nouveau Duftionaire, & qui font 
inconus aux Gens fenfés. Il femble que leur Toi* 
lette foit un Encan où Ton étale toutes fortes d*a& 
quête & de bagatelles. -
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Volupté. Toute une Nation s'acoutume h re
garder conte les nécejfites de la ' Vie, les chofes 
Juperfliies. Ce font tous les jours de nouvelles 
nécejfites , qu'on invente. Lçn ne peut plus 
fepajjer des chofes qu'on ne çonoijjoit pas 30. 
ans auparavant ; yLa Faïance fujtfoit a nos Pé. 
res j il faut de la fine Porcelaine à leurs Enfans. 
Le Luxe s'apelle bongo(tt, perfeSfion des Arts, 
£•?polit'ejfe de la Nat(on. Ce Vice, qui en a ti
re une infinité d'autres, ejl loué corne une Vertu. 
Il répand fa contag'on jufqu'aux derniers de la 
lie du Peuple, car qui ejl-ce qui fe fait juflice ! 
Tout le Monde fait plus qu'il ne peut ê f Per-, 
fone ne fait ce qu'il doit. (*) 

On s'imagine d'obtenir l'eftime des Spec
tateurs par urç Eq,uipï|ge fomptueux , une 
foule d« Domeftiques , des Mets rares & 
fuculens , des Campagnes ornées de Bot 
quets, de jets-d'eau & de Statues, où au. 
lieu d'Allées d'Arbres fruitiers , on (è perd 
dans des Labyrinthes de Charmes ou de 

U 3 Maro-

(*) {,a Mode ejt un tyran dont on refpec^e le» 
fàntaifies les plus buriefquçs. Sous le Roi Françojt 
II. les Homes trouvèrent qu'un gros Ventre do-
noit un air de majefté , & les Femmes s'imaginè
rent aufli-tôt qu'il en étoit de même d'un gros Cul. 
Onavoit donc de gros Ventres & de gros Cuk pof-
tiches, 6: corne (i les ^Femmes avoient honte de 
montrer leur Vifage elles le couvrirent de Mouches, 
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Maroniersj mais cette vaine décoration, 
ces Allées magnifiques, azile du luxe & de 
la moleife , font moins des monumens de 
nôtre goût & de nps richefles, que des 
preuves de nôtre fafte & de nôtre orgueil. 
On ruine fa Poftérité, pour étaler fon opu
lence. On veut-être admiré par des aparèn-
ces qui n'ont qu'un faux éclat, & ne font 
point partie de nous mêmes} on aime mieux 
éblouir les yeux, qued'aquérir l'eftime par 
des qualités réelles & des vertus fondes. 
.Ecoutons fur ce fujet un Prédicateur célèbre, 
qui a fait un excellent Sermon fur le Luxe. 

Le Luxe, dit-il, déferte loi Campagne de 
Laboureurs pour peupler la Ville d'Artifans. Il 
rfy a point d'Ouvriers ni de Païfans , qui ne 
veuillent doner à fon Fils un Métier, qui parait 
lucratif'& lui done le fuperbe titre de Mon
iteur , mais il eji fi dijicile, dans une petite 
Ville, de contenir un. Peuple nombreux & 
ameuté , qu'il convient peu à la tranquilité pu
blique d'en rajjèmbler tant dans les mêmes Murs. 
Ceji-là une efpèce de maladie politique, où le 
Sang monte tout au Cerveau, & y caufe de 
dangereufes convulfîons. Ce péril eji plus grand 
& plus redoutable dans une Ville, où les Cer
cles font tolérés , & où il eji aifé de gagner des 

jufrages, & de répandre des foupçons, & 
des Maximes fitnefies \au Gouvernement. Le 

.'-' :', •; Peuple 
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Peuple ne fe meut jamais, en faveur même de 
la Liberté, qu'il ne lui porte de vives ateintes * 
& qu'il ne perde ce qui lui en rejle. 

Continuons à condamner le Luxe, corne, 
Moralifte , nous verrons enfuite » fi on ne 
peut pas l'aprouver corne Politique, en pros
crivant Tes abus & fes excès. Quand on ai. 
me une fois le Luxe, l'on en devient refila*. 
ve, & l'on s'ftflujeuit £UX Modes les plus ri-
dicules, Les uns, dit Mr. de F E N E L o N, 
donent dans le Luxe par faite & pour fe' 
prévaloir de leur? richefTes; les autres par 
mauvaife honte, & pour cacher leur pau
vreté. L*on ne fe marie point, où Ton craint, 
d'avoir des Enfans -> on emprunte, on trom
pe , onufe de mille artifices , pour couvrir 
fon indigence y on réfute fouvent aux be-
foins de l'Etat, ce qu'on done à fon propre 
fuperflu: Ceux même qui font afles fages 
pour condamner un Ci grand défordre, ne le 
font pas ailes pour lever la tête les premiers, 
& pour doner des exemples contraires. Tou
tes les Conditions fe confondent ; le plus 
petit veut égaler le plus grand & Péfacer. 
Toute une Ration fe ruine j la pailîon d'a-
quérir du biçn , pour foutenir une vaine,dé-
penfe, corrompt les Ames les plus pures. 
Il n'eft plus queftion que d'être riche : La 
pauvreté eft une infamie s même avec dés 

U 4 Vertus 
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i Vertus &desTalens fupéciears , vous êtes 

itiéprifév , s'ils ne font pas retevés par le 
faite. Quand vous avés fait quelques pas 
dans la Carrière du Luxe, yous êtes, en 
quelque forte, fur le penchant d'une Monta» 
gne efcarpée. dès que l'on a comencé à 
rouler, dans ce fentier fi gliflam, on ne 
s'arrête point qu'on ne foit tombé dans le 
Précipice. Ce Torrent, dont la Source étoît 
fi petire, il y a 50. ou6o. ans, s'eft groflï 
de divers RuiiTeaux, & s'eft débordé avec 
impétuofiié. Voilà de grandes vérités, & 
des Autorités refpeûables, qui ont précédé 
celle du fameux R O U S S E A U & de fes Co-
piftes. Malgré ces excellentes leçons, }e ne 
change point de fentiment. S'il y a de la 
grandeur d'Ame à fe retracer, lorfqu'on 
a tort 9 il y auroit de la petitefle à fe dédire, 
quand on eft convaincu que l'on a raifon. 
je ne fuis pas le feul qui ai crû le Luxe utile 
dans un grand Etat, confideré du côté des 
Arts & des Manufactures. Des Auteurs 
célèbres & judicieux ont fait l'Apologie du 
lAixe, e\\ blâmant fes abus & fes efccès ; 
c'efl: à quoi il faut faire atention dans cette 
petitedifpute, où vous avés dit, Monfieur* 
de bones chofes contre le Luxe \ mais vous 
corçviendrés, peut-être, qu'il eft le Créa-
leur des Arts & de l'Induftrie $ ou du moins 

qu'il 



^uUl les foucient, en excitant l'émulation 
des Ouvriers. 11 lie les Homes par les bq-
foins & par l'ijnèrèt, & les diférentes Na-
tîons par les Comodités quelles fe procurent 
réciproquement : Il détruit la Parefle & l'Qi. 
fîveté, & procure de Pocupation ou de l'a. 
roufement à l'Efprit & au Corps. Veut-on 
défendre & bannir le Luxe , le Citoïen, qui 
a plus de revenus qu'il ne peut en dépenfer, 
fe tranfportera ailleurs, & privera fa Patrie 
de fes Biens, de fes Talens & de fes Lu
mières* Tout ne pcéfentera aux yeux qu'un 
afpedt trifte , pauvre & fauvage. Le Gé
nie s'ataiffera en quelque force fouale poids de 
la mifirei 

L'indigence afhiblk, énerve le courage* 
- Les Pallions excitées par des befoins con

tinuels , ne feront plus bridées & retenues 
par les bienféances > & la'Société reifemblera 
plutôt à une Société d'Anachorètçs > & de 
Reclus, qu'à une Société çl'Homes libres. 
Quand on ne fréquente que des efpèces de 
Sauvages, on n'eft guèfes propre à avoir 
comerce avec les Homes. C'cft parce que 
les Imitateurs, de Mr. R**ne les ont con
templés que dans cette efpèce de retraite & 
de dénuement de joutes chofes, qu'ils en 
ont conçu une fi mauvaife idée , & qu'ils en 
QK£ fait un fi iioir tableau i mai» Içs Hordes 

y { " font 
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font en général plus foibles que méchans. Il 
ne faut pas être la dupe des Homes, mais 
©n ne doit pas auffi les haïr ni les méprifer. 

La Politefle que la Société infpire, & 
qu'elle exige , n'eft pas elle même une Ver
tu , mais elle en eft l'image; elle orne les 
qualités eflentielles* & maique les défauts , 
quelle peut fervir a corriger: Elle eft Pex-
preffion des Vertus fociales , &un lien doux 
& aimable , qui unit les Homes. Elle 
anonce la modeftie; elle elt la Compagne 
de l'eftime & de l'amitié; fi elle ne fait pas 
naitre les fentimens, elle en eft du moins le 
témoignage. Il y a une autre genre de po
litefle, qu'on nomme Gvtlite, qui eft plus 
artificielle & arbitraire; elle eft la Copiftede 
l'autre & tache de l'imiter. Quoiqu'elle 
ne foit point d'une néceilité indilpenfable, 
on ne doit pas la négliger , parce que les 
Homes jugent de nous par les aparences & 
les dehors , & que nops avons intérêt de 
leur plaire & de faire enforte qu'ils ne por
tent pas de nous un faux jugement. Cette fé
conde politefle dépend de l'obfervation des « 
ufages & des convenances , qu'on ne 'de
vine pas , mais qu'on doit aprendre , pour 
paroitre dans le Monde , avec bien-
féance : (*) Et 

(*) On me permettra de citer à ce fujet un Mor
ceau d'une LettredeMad.de SE'VIGNE ; on verra 

http://LettredeMad.de
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. Et corne la Politelîe confifte à avoir meil

leure opinion des autres que de foi même, 
ou du moins à le témoigner , Ion voit bien 
qu'elle çft incompatible avec l'Orgueil, & 
avec un Fafte infultant. 

Eft-ce unJt grand malheur de n'éblouir Perfone ? 

De n'avoir que f éclat que la Probité done ? 

Mais la modeftie peut très bien fe conci
lier , avec Pextérieur que nôtre fortune per
met, & que le rang & nôtre état otdone 
quelquefois : La vraie grandeur eft dans l'A
me , mais elle ne condamne pas ce que la 
Bienfeance aprouve & autorife. 

Si l'on peut être modefte, en donant quel
que chofe au dehors & à l'ufage , on^ peut 
auffi être fier & fuperbe fous un extérieur 
humble , ' & fous des haillons. D E N I S , 
leTiran, ofrit à PLATON une Robe magni
fique ; ce Philofophe la refufa difant, qu'é
tant Home, il ne lui convenoit pas de por
ter une robe de Femme ; mais A R I S T * ? P E 

* ' l'accepta 

combien il eft néceflaire de. s'exercer pour ne pas 
paroitre ridicule. On ordone, dit-elle, à nos 
Saldats de Milice de ne point tirer le Chapeau quand 
ils font fous les Armes , &? ils f enfoncent fièrement 
lors qu'ils ne le faut pas. On leur dit de garder leur 
rang, $ ils Je laifjhoientplutôt rouer que dyen(ortiu 
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y accepta alléguant, que nul ornement ne. 
£ouvoit corrompre un Cœur pur. D i O -
G E N E , levant fes Choux, dit $ A R I s-
T \f P E , fi tu favois vivre àe Choux tu ne 
ferois pas Ja Cour auTiran ; À H I S T I P P E -
lui {répondit y fi tu favois vivre avec Içs |ft>-
mes9 tu ne fer oit pas réduit À laver des choux, (*} 
L'oftentation des Perfones modeftes n'ofenfe 
ppint l'orgueil des autres. 

J'avoue que ce trait me rapelJe h noblç 
(impljcitç, & le refus généreux que nôtre 
célèbre Compatriote R * * a fait des richef-
fp«, quoi qu'aujourd'hui la Pauvreté ne foiç 
plus une Vertu \ mais Mr. R * * ne doiç 
p?s être cité en tout pour modèle 5 Les,Gçns9 

ditrfA o N T A G N E, qui pèfnt tout , ' qui 
veulent tout ramener à la ratjon, qui ne re* 
çoivçnt rien par putorité, ni à crédit x qui 
érigent leurs opinions en règles, // Weji pas 
pterveille s'ils ont leurs jugemens foi(vent très 
éloignés des jugemens publics. Cens qui t>ren~ 

nent 

"i 
(*) Il faut convenir que le Luxe s'eft étendu & 

gliffe jufqupç dans la Çujfmp ; die a çté érigée en 
art ; il faut de l'expérience $c de l'induftrie, non-
feulement pour apréter les Jflets , mais pour doner 
des repas ivec propreté & delicateffe : Il f \fi fa-
voir placer les Plats avçç fimétrié, & d*unç faqpn 
«flie I3 pçrfpe&iye frW aufii agréatyernent les 
yeux, que les viandes flatent le goût & l'odorat* 



Septemh-e i 7 ? 8. 909 
ntnt pour patron Hnia£e prénuére de la Na« 
ture , il n'eft pas mervtiÙe, fi en la plupart 
de leurs opinions ils s'égarent, & gaudujjint 
la voie comunti 

Il y a dans les Ouvrages de Mr. R * * de* 
morceaux admirables, exprimés avec no-
bleiTe, force & énergie ; mais l'on eft furpris 
&' fâché de trouver à côté de pompeufes hy
perboles & des fophifmes fubtils , qui font 
éçhapés à la chaleur de fort Imagination & de 
fon Géhifr. Il entraîne & fubjugue fes Lec
teurs t Ces Pfcnfées font prefque auffi con-
tagieufes que le Luxe qu'il condamne & con* 

^ tre lequel il déclame avec véhémence. Ainfi, 
Motofieur, on ne doit rieh admirer, & beau
coup nfoins imiter, qu'avec atention & ré* 
ferve , crainte de prendre du clinquant pour 
de Pbr* & le faux pour le vrai. * Mr. 
R O U S S E A U diroit lui même à fés Cop& 
tes, examinés avant que de me prendre pour 
modèle. Je fuis Home, Ç£ je puis me trom* 
per. >Dièufettl eft infaillible. L'eftime qu'on 
a pour les grands Homes nous aveugle quel* 
quefois & nous en impofe. On prend leurs 
défeuts pour des Vertus & leurs Dccjfions 
pour des Oracles: On les érige prefque en 
Divinités, & on leur dreffe des Autels : lit 
diroient modeftement à leurs Adorateurs : 

07* 
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On ficus élève jufquaux deux ; 
Laiffesnous pour ce que nous fontes } . 
VoUs voulès nous faire des Dieux ,v 

Et nous ne fontes que des Homes. (*f) 

Il femble que la Providence ait prévu les 
dangers de cette admiration exceffive pour 
les grandsHomes,auffi les a r-elle femé fur la 
Terre, avec une efpèce d'œconomie, corne 
des Plantes rares & precieufes > au lieu que 
les Homes vulgaires iont répandus avec 
abondance, ainfi que les Herbes comunes , 
que la Nature produit &paroit jetterauha* 
zard, avec une forte de prodiguaiité. 

Pour revenir à nôtre fujet, il eft certain * 
qu'un des meilleurs préfervatifs du Luxe , 
c'eft de ne point s'élever au defftistlefaCon. • 
ditioti, de proportioner fa dépenfe à fon 
bien, de fe conformer aux Règle mens- de 
l'Etat dont l'on eft membre 5 de ne faire 
que des dépenfes utjlçs pu néceffaires. 11 y 
a du bon fens à s'clever quelquefois au de£ 
fus des coutumes & des bagatelles. 

Eu 

. (*) Un Grand Home eft ordinairoment plus* mo-
defte & plus indulgent qu'un autre. On voulait 
exciter le reffentiment de S O C R A T E contre 
quelqu'un, qui ne lui avoit pas rendu fon Salut : 
Pourquoi y dit-il, mefaebtrois-jede cequ'un autre 
m(l moins civil que moi. 
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En fuivant ces règles , on ne rifque point 

de s'apauvrir, de doner un mauvais exem
ple , d'exciter l'envie & la cupidité > en ren
fermant dans Pefpace d'un Apartement en 
Ville, ou d'une Maifon à la Campagne, 
Pabrègé des richefles de l'Art & de la Nature. 
Par là on ménage fa fanté ; on conferve la 
vigueur de fon Corps & de fon Efprit j Ton 
évite de doner dans les excès d'une fuperbe-
délicatefle, ou (Tune volupté ràfinée. Fou
lés vous y dit S E N E' Q_U E 9 devenir heureux 
@* libres, ne Congés point à augmenter vot 
Tréfirs , mais Congés à diminuer vôtre cupidité-, 
ce font vos- defirs qui vous rendent pauvres , 
malheUreux ou efclaves. Celui qui a befoin de 
moins de chofes aproche le plus de la Divinité 
qui n*a befoin de rien. 

Vous voies, Monfieur> que ma petite 
Apologie du Luxe ne m'empêche point d'en 
conoitre & d'en blâmer les abus , & qu'elle 
ne, met point à leur aife, corne vous le dites, 
ceux qui fe livrent à tous fès excès* 
. Je trouve afles fmgulief que vous'atribuiés 

à B o i L E A U & à B o s s U E T la câflation 
de PEdit de Nantes. Ces Mrs. ne paflbient 
ni pour Adulateurs , ni pour Perfécuteurs ; 
& certainement ils ne furent point confultés 
dans cette ocafion ; Mr. B O S S U E T fit ce 
qu'il pût pour convertir les Réformés, mais 
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û on ne s'&oit fervi pour les convaincre,que 
de fe$ Raifbne mens & de (es Ouvrages y il 
n'y auroit pas eu lieu de Te plaindre de Pin-
tolérance. Ce n'eft ni le Luxe , ni une baflfe 
flaterie , qi les Sciences, qui ont mis le Cou* 
teau entre les mains deRAVAlLLAC, dé 
J À Q V E S C L E J K E N T , de D AMI EN S. 

Ce ne font point les Beaux^Arts qui ont ar
mé la barbare Inquisition , ni infpiré là fu« 
nefte journée de la St. Barthetémi. Ce font 
l'Ignorance & le Fanatisme. La Superftkiofl 
* fait cent fois plus de mal que le Luxe; 

Tant un zèle cruel peut enfanter de nuati ! 

Mr. de V O L T A I R E me difoit un jour à ĉ  
iujet 2 Je riâi jamais^ataqué la Êéligion, qui 
je rejpe&e ,* mais fat ataqué la Superftition » 
qui en prend le Mafque, & qui la défigure i 
avant que defemer de bonçs Graines dans un 
Terrain, il faut en arracher les ronces ^ les 

épines. Il faut que te Philojbphe prépare les 
Efprits, afin que le Théologien ait plus de faci* 
lité à les éclairer Ç$ à les convaincre. 

Ne croies vous pas, me dites vous ironi* 
quement, que le Chriftianifmç eût fait plus 
de progrès, u le Sauveur du Monde eût pris 
des Faifeurs d'Idilles ou des Algebriftes (*) ? 

1 ^ 

CJ Nôtre jeune Cenfeur du tutfe, dit, page 
S), que les Orateurs & les Poètes devraient être 

Labou» 
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£ôur {es Apôtres ? Vous me permettras de 
répondre férieufement à cette Queftion. Dr 
quelque profeflîon que fuiTent ceux que J. C. 
auroit choifîs , pour prêcher l'Evangile, il? 
s'en feroienc bien aqiiités, avec le fècours 
du St. Efprit. S T . L u e & S T . P A U L * 
qui étoient éclairés > né s'aquitérent paa 
moins bien de leur comiffion* que S T . 

v P I E R R E , & S T. J E A N , qui étoient igno* 
rans & de Amples Pécheurs. De nos jours* 
P A S C A L qui étoit Algibrifiè a écrit avec! 
fuccès fur la Vérité de la Religion Chrétien
ne. Mrs. R A C I N E & R O U S S E A U » 
Poètes & Faifeurs dldillas * ont fait ti*4r 
Hymnes & des Poèmes admirables, en fa
veur de la Religion. La Vérité ne pert rien 
à être ornée des gtaces de la Poéfie ; elle ià 
préfente avec plus de force, de nobleffe & 
d'énergie. 

Je ne vous dirai rien fur Mr. R O U S S E A U " 
de Genève, (*) bon Poète lui même, & dont 

X vous 

laboureurs & Artifans ; mais feroit-ce un bien potir 
la Société, & toutes les Profeflions ne font-elles pas 
Utiles, lorfqu'on s'en aquite bien ? 1 oute tête riejl 
fas taillée à faire uu Pbilofopbe , ^ M O L I E R B , 
fèf la plupart des Homes n'ont m affis de vigueur, ni 

<• afjet d'mduftrie pour être Laboureurs m Artù 
Jms. 

(?) Mr. R o u s s s A u 7 admirateur dutré de* 
^éUes anciens , ne les compare à celui-ci ^u'ayee 
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Vous faites l'éloge : Ecrivain original, qui'a 
fait bien de mauvais Copiftes. Je fuis per* 
fuadé que vous ne regardés que corne une 
fidion ingénieufe f la peinture qu'il fait de 
i'Inocence des premiers teins* 

i)ans ce tems fortuné, Règne de F Innocence 
Les Champs produifoient-ïls avec plus d!abondance^ 
JOX)eiUet dvoit-il plus g? d'éclat & d'odeurs ? 
Le Pan étaloiuil de plus riches couleurs ? 
jte tendre KoJJignol avec plus d'harmonie 
paifoit-il retentir fes fons mélodieux ? -
TJn jour plus pur brilloitàl à nosyeux ? 
JÙes Loups dicbiroient-ils avec moins defurii 

JJ Agneau qui fàioit devant eux ? 
Les Humains couloientMs leur vie 
Sans éprouver ni revers ni douleur ? 
Ignoroient-ils la colère %? f envie ? 

Leur Àme aux pajfions jamais ajfujettie 
GoùtoiUeUe un parfait bonheur ? 

Z?[Automne de r Hiver fut-elle moinsfuivie ? 
Le Ventmugiffbit4l avec moins de fureur? 

Là 
• . • - -r. • ••• > r b. • , ' ,, — f l n ' i a i , 

partialité. Cependant, qu'on compare les tems 
d'ignorance & de ténèbres avec celui ou nous vi
vons ,• on verra lequel mérite la préférence. Danâ 
te IX. X. XL & Xllme. Siècle^ Yltoliei tAUermgnei 
la Fronce & Y Angleterre étoient déchirées par de* 

, Guerres Civiles & étrangères. On ne partait qiitf 
•k meurtres & d'einpoifanemeng, 
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hi Foufacxufoit-ilrnoins de trouble g? £ horreur t 
Et lesfoibles Mortels^ qu'épargnoit le Tonerti, 
Bravoient-ils t&us les Maux qui défilent la terre ? 

- E V E * * beauté paffoiUeUe S i L v 1 E ? * 
four le Fruit défendu rieàt-eUe point d'envie ? 

Et le bon A D A ûjon Epoux 
Fut-il donc moins foib/e que nous? 

Vbllà, Monfîetiri bien des queftions but 
fié VoUs perfuaderont pas mieux de la vérité 
de mon opinion, que tous mes raifonemens* 
Nous avons donc bien la mine de rcfter cha^ 
«un dabs ndtre fentimeta* mais j'cfpére qtié 
nous n'en fêtons jtas moin* bons Amis. 

J« fois Retire &r. 

GfeNÊvki 

& * ' * * * 
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R E P O N S E 

i f /a Jttf/rc de PArni de VAfologifte du 
Luxe. 

M O N S I E U R » 

f 'Ami fe coîioit au befoin, & vous eii 
* ^ tnériteriés le beau titre* par l'apul -
xpie vous tâchés de prêter à PApologifte* 
fi vous ne travalllies pas contre tous les 
Homes, pour en défendre ujj feui, qui 
canonUe leurs fciblefles* & fi vous ne lui 
prouviés pas vôtre tendrefle, aux dépehs 
de nôtre vertu. 

J'éfpére cependant, qu'en embraflantce 
parti \ vous n*aurés fait de tort qu'à vou9 
même; la Cauf&TdaLuxe eft fi défefpéré-
ment mauvaife, que quand vous & vôtre 
Ami auriés cent fois plus de talens, que 
Vous n'en avés, (juand vos Ouvrages & les 
fiens auroient été imprimés un milion de 
fois* il ne me fetoit pas moins facile de ' 
détruire tous vos Sophifmes • cfe montrer 
les contradictions de vos propres Prince 
pes* ou plutôt de prouver, à quiconque 
n'a pas les yeujc fafcinés, que Vous n'eta- ^ 
tlifles vôtre Siftème fur aucun* Quelques 

• . > mots 
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snots d'abord pour ma défenfe, nous vien* 
drons enfuite à la vôtre. 

Vous faites de grandes exclamations fur 
l'inéxadtitude de mon Stile ; vous triom
phés fqr la frafe fi louche de céder à fon 
énergie* & vous n'avés pas vu, ce qu'il vous 
çtoic fi aifé de voir, que ç'étoic une faute 
d'impreffion & que, ne répétant là que ce 
que votre Ami avoit dit dans (on Apolo
gie, jePacufois de céder moins à fon génie, 
qu'à (a démangeaifon de fe faire imprimer. 

Vous prétendes encore, que le nom de 
luxurieux ne défigne que des impudiques 
& des adultères, & qu'ainfi je ne dois pas 
l'apliquer aux Peuples efclaves du Luxe, 
corne fi la débauche la plus honteufe & la 
plus rafinéç n'avoit pas fait de tout tenus 
yn de leurs caractères fpécifiques. Sans 
recourir ici aux exemples de 1 Antiquité, 
je prie mes Lecteurs de jetter les yeux fuc 
les Pais de l'Europe, ou les Arts du luxe 
& du goût fleurirent le plus, $ d e voir fi 
la chafteté y èft une Vçrtu bien conûe & 
bien refpedée; l'impudence avec laquelle 
leur Jeunefle, auûî vaine que dépravée, 
publie fes bones fortunes, fufiroit pour 
décider la queftion. 

Vous me reprochés encore les perfona-
Utés de ma critique, & yous me propofés 

£ 3 l'éice-
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^exemple de PAntagonifte de M. ELLER. 
M îs cornent, Monfieur, aves vous pu 
croire nos deux casfrmblables? Les erreurs 
de la Morale ne font elles pas plus dangê  
reufes que celles de la Phifique ? Ne font 
files pas en même tems beaucoup plus aifées 
à éviter, furtout depuis la Révélation ? Et 
s'il feroit ridicule de s'échaufer contre un 
Auteur, qui de bone foi juftifie l'ufage du 
Cuivre, qui ne peut au plus nuire qu'aux 
Corps, eft-il poffible d'aimer fes femblâ  
blés 9 & de voir de Sang froid un Auteur, 
qui remplit régulièrement depuis plufieurs 
Mois un Journal, de Maximes fauffes & re
lâchées , qui ne peuvent qu'énerver nos 
Corps, avilir nos Ames, & confacrer tous 
Jes funeftes préjugés du Siècle ? Il faudra 
donc venir Chapeau bas, prier très-hum
blement les Apologiftes des Vices, de vouloir 
bien ne nous pas corrompre, & crainte ) 
d'ofenfer leur urbanité , élever vers eux 
nos mains fupKantes, pour les conjurer 
d'éloigner la Coupe fatale, dans laquelle il* 
nous font boire un poifon mortel ? 

Non, Monfieur, non, ce n'eft pas ainfr 
que le Rédempteur du monde frondoit le& 
Corrupteurs de fon tems ; malheur à vous, 
leur crioit-il, & autant que cette apoftrophe 
fut été mjufte dans leur bouche, contre 

lp* 
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les Infradteurs des obiervances minutieu-
fes, qu'ils avoient fiait fuccéder aux véri
tables Davoirs, autant le Sauvelir étoit-il 
fondé à démasquer ainfî leur Hipocrifief 

leur Avarice, & leur Vanité. Sacrifions, 
il Ton veut, aux Grâces, mats ne leur fa-
entions pas la Vertu. 

Je pafle à l'examen de vos nouveaux 
moiens de défenfe. 

L'Apolggifte prétend, qu'on n'a point 
faifi fa penfée. Il Te trompe ; il vole tou
jours terre, à terre, & fi on le perd quel
quefois de vue, ce n'eft point parce qu'il 
s'élance dans les nues, mais parce qu'il fc 
jette dans les ténèbres de l'erreur ; mais la 
fimple lumière du Bon Sens Cufit pour 1'/ 
découvrir. 

Il veut que ce foit non le Luxe, mais la 
prodigalité & la fainéantife , qui ruinent 
tant de Familles, mais (ans les productions 
des Arts, en quoi pourroient Us diffiper 
leur. Patrimoine? Il y a plus, quand les 
befoins étoient modiques, un travail mo
déré y foumiifoit, &on le foutenoit gaïe* 
jxientj mais quand 011 les a eu centuplés, 
U travail* deyexui exceffif, a engendré le 
jdégout, la parefle, la friponerie^ & tous 
ces autres vices des Ames fourbes & me-
çtUUHte*., <jui n'aiment.que l'Argent, qui 

X ^ venr 
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vendront la Patrie à quiconque voodrIPaf-
feryû:, ou qui ne pourront Ta défendre con
tre un Agrefleur étranger, s'il n'eft auflî 
corrompu qu'eux-mêmes. L'Apologifta 
convient afles, que les Peuples polis & éfé-
jninés ne font point des modèles de Vertu? 
il avolie qu'un Mqralifte auroit bien du 
jnal & dire du Luxe, mais il -ne l'envifage 
qu'en Politique, qui le fait fervir au profit 
flefrArts, & au bien de la Société. L'Em
pire d'AuGusTE fut le tems de la gloire dfe 
JteW*$ corne le Gouvernement de PS'R^-
ÇLE'sfut l'Epoque de la Splendeur d'Athènes* 

Je l'avoue, à la leéture de cette diftinç-
tion ma furprife a été extrême j jusqu'ici 
j'avois cru » que la Vertu & le bonheur 
<les peuples aloient toujours d'un même 
pas 5 les précautions infinies prîtes par les 
plus grayes Politiques , & les Législateurs, > 
les plus vantés, pour aflurer l'un par l'au
tre, m'avoient confirmé dans cette idée, & 
VHiftoire univerfelle l'avoit changée en dé-
monftration > mais je m'abufois étrange-
ment, s'il en faut croire l'Apologifte & 
fon Ami. Selon eux, les Lojx de la Poli
tique font très diférentes de celles de l^^o- ,. 
raie, & pour rendre fqn Peuple heureux, 
il n'eft point befoin qu'un Prince lui infpirc 
l'amour des Loix & de la fatrjç, le défia* 

terefff. 
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tereflement , (a frugalité, le courage 5 il 
eft un moien plus court k plqs facile de le 
mener à la célébrité & à la gloire ; il n'a 
qu'à le rendre Artifte , Peintre, Statuaire; 
il n'a qu'à en faire des Emailleurs, des Bi
joutiers , des Poètes, & les voilà dignes de 
l'admiration de tous les âges : Il elt bien 
vrai, qu'ils feront vains & avares d'un 
Côté, de l'autre lâches & perfides, mais 
qu'importe? Les Bgmains fous CE'PIAS (*)* 
ks Athéniens fous PE'RICLE'S avoient tous 
ces Vices, & ne lailfoient pas d'être heu
reux & refpeétables ; ces Princes même, 
dont l'un abatit le Tribunal augufte de l'A
réopage , & ne fit pas un Home de bien ni 
dans l'Etat, ni dans fa Famille» l'autre, 
qui fit égorger fou Tuteur» CICE'RON, 
qu'il apelloij fon Pcre, cent mille de fe^ 
chers Conçitoïenç les Romains, pourparve-

X f uiç 

t C) Note des Edit. îfaus avouons que le Non* de 
Çipias^ que l'Auteur emploie ici, nous eft inçonu. 
l'Hiftoire nous aprend, que celbt MARC-ANTOINE^ 
tjiu* fit tuer ÇICERON, à la vérité du confente* 
ment d'AuGusTE. Le Meurtrier fe namrrçoit 
PÛPIUUS LENAS \ il fe rendit d'autant plus cou-
pable , çn prêtant fon miniftere à cette noire. 
action , que CICERQN lui avoit fauve à lui même, 
la vie, dans, un^ Caufç 5 où il étoit acufé d'avoiç 
tné fqn Pérç, 
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^ i r à lçs aflèrvir tou$, qui éluda tous le» 

projets de réforme que lui préfenta.le Se* 
liât > & mena lui-même la vie la plus li-
çeacieufe j ces deux Magiftrats, dis - j e , 
doivent pourtant être regardés corne de très 
grands Homes, puisqu'ils peniïqnérent & 
enrichirent les Sculpteurs, les Orateurs & 
les Poètes, & que cçux-ci leur ont done 
4e très-grands éloges , que l'pn ne peut 
foupqoner de dateriez 

J'avois exhorté me$ ConcitQïen& à cuU 
tiyer les ^rts frivoles, en dédaignant de fe 
parer de leurs productions j mais l'Apolci-
gifte nous méprife atféç , .pour croire cette 
rpferye impraticable :„ Selon lui, ni le Bon-
Sens , qui rçgne encore chez beaucoup 
d'entr'eux; nj le refpeâ pour les Mœurs 
anciennes i ni la vue des miférables fans 
nombre, que c& Luxe a £ajç çhssnojs Vofc 
fins ; ni les Loix fqmpçuaires ; ni celles de 
la Religion ; ni le zèle des Chefs de l'Etat 
& de l'Églife à les maintenir, ni la facilite 
de nous pafler de ces bagatelles x dont nos 
Pérès fe Font paflfés (î longtems} ne ppur-T 
ront noys engager à nous en fevrer \ c'eit-
àrdire, qu'il nous condanne à devenir petits 
& frivoles, à nouyperdre nous-mêmes ir« 
çémillïblement. 

J^YOÎ^ 
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Javois dit que tous les Peuples luxu

rieux étoient tombés dans la fervitudt, 
parce que l'Èfclavage moral mène infailli
blement à l'Efclavage politique ; «on nie ré
pond, que les Athéniens avoient du Luxe du 
tems de SOPHOCLE & de DE'MQSTHE'NES, 
& n'étoient point efclaves. J'en appelle à 
quiconque conoitra FAmbaflade de ce der
nier a PHILIPPE, les reproches continuels 
qu'il f̂ it aux Athéniens, fur leur indolence 
& leurs dépenfes foies, & le fuccès de lu 
Bataille de Ckérontc , 

On m'objeéte encore les Romains, qui 
dès le tems de TE'RENCB & de SCIPION 
donoient dans le Luxe, & cependant étoient 
encor libres ; corne fi les éfiets de ce Luxe 
çtoient auffi fubits qu'un coup de Tonerret 
Il faloit du teftis pour renverfer une Cont 
titution aufli robufte que la Semaine, & 
dans l'époque citée, le Monftre ne faifok 
que de naitre 3 mais atendés un peu , & 
vous verres les Profuûons avec TA varice 
portées à leur comble; les Provinces pil
lées; les Alliés vexés: Ce Peuple même, 
Roi de l'Univers, réduit à la plus afreufe 
mifére,- les Gracques égorgés pour avoir 
voulu l'en tirer. ; il ne lui reçoit que fes 
fufrages,- il les vendit, jusqu'à ce qu'après 
tyen des maflacres , de* proscriptions & 
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des horreurs, les Acheteurs mêmes lés lui ' 
ravirent entièrement. 

Mais, ajoute-t-on, des Peuples ignorons 
ont été efclaves ; on cite Y Angleterre fou$ 
G U I L L A U M E \. la SuiJJe fous les Ducs 
iTAuTRiCHE. Je répons: 

I. Que s'il y a eu des Peuples ignorans 
dans les fers, il y en a eu beaucoup plus 
de libres , corne les Germains* les GauloU% 

les jEffagnols & les Scithes, au lieu que tous 
les Peuples fa vans, tous généralement, ont 
gémi fous le joug le plus dur & le plus 
honteux. 

L'opreflïon des Peuples pauvres tfa ébé 
qu'à terrçs > dès qu'elle s'eft fait trop fentir, 
pn l'a fecouée j voilà PHiftoire de la Gh'écet 

de Bgme, de l1'Angleterre, de la 5«j//e&de 
la Suéde. Enfin l'Auteur trouve nos Pérès 
bien à plaindre d'avoir été pendant tant de 
Siècles forcés de défendre leur Liberté à la 
pointe de Pépée, & il eft trés-charmé de 
n'être né que celui ci: En éfet, il eft moins 
pénible d'emploïer fa matinée ifrdieufe à 
faire l'Apologie du luxe, à à fe rendre 1? 
fuir auSpedacle, que d'efealader un Mur, 
©U de défendre un Rempart. Je m'imagine 
cependant qu'il y a bien du plaifir à em-
hrafler fa Femme & fes Enfans , après une 
fViâ;oire, qui leur conferve l'honeur & la 

• Yie-, 
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vie * & que les réjou'iiTances militaires qui 
les acornpagnoient , valôienc à peu près 
iios Fêtes galantes , fi bien ajuftées, fi bien 
conjpaflees, où l'on trouve tout, hormis 
la joie naïve & la liberté. 

On croiroit que le Luxeeft PEnfdnc chéri 
de l'Auteur j qu'il Ta pris Tons fa protec
tion, & juré de tte pas voir Tes défauts* 
tant il a d'affurance à nier l'évidence même : 
Il ne conçoit pas qu'une Ame, quià'ocupt 
bien féricufement de Cabriolets, de Ver
nis, de Glaces, de Dorures> de Cuiiiniers, ' 
de Chevaux, en (bit moins propre à la vie 
immortelle & fpirituelle que fou Créât eut 
loi deftine: Que dis-je! Il foutient qu'un 
Palais, Un Equipage , une bonne Table 
rfempèchent point les Riches de foulaget 
les Pauvres * leur en reftet-il les moiens ? 
Ont ils feulement le tems de penfer aux 
Miférables? Eft-ce au milieu de la Pompd 
& dés Fêtes, que les cris de la Veuve & dû 
POrpheliti pénétreront jusqu'à eux ? Non 
feulement ces foies dépeiifes les empêchent 
d'aider le pauvre» elles en augmentent lé 
nombre » non feulement ils ne peuvent être 
bienfaifans, ils deviennent fou vent Maitres 
injuftes, mauvais Débiteurs, & peut-être 
Banqueroutiers ; niais fans tout cela, n'eft» 
il pas inconteftable* que la transformation 

v de 
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de deux ou trois Maifons en un feiil PU 
lais doit enchérit les Loiers, &'que plut 
on mettra de Champs en Prés, plus le prix 
du blé doit hauffer, & e'eft le Peuple qui 
Pachète. 

Ces raifons fufifent fans doute » pour 
tenverfer non feulement la Thèfe de PApo* 
logifte, mais encore pour détruire le loup-, 
çon qu'il a » que je n'en ai entrepris l'ata* 
que que par dépit de voir M» ROUSSEAU 
trop virement preifé par fes Armes : Quel-

r que cas que je faite de fa Perfone & de îtt 
Ecrits, je crois cependant que fans eux 
j'eufle diftingué le blanc du noir ? il eft biea 
vrai, que je n'ai pu voir fans une fort* 
d'indignation le petit acharnement ave© 
lequel il a rempli 12» à if. Journeaux d# 
quolibets contre lui \ mais franchement je 
n'ai pas crû un inftant, qu'ils pufleht ert 
impofer à perfone, Telum imbelle fine ïBu+ 
les traits ne vont point jusqu'à lui. ÀinO* 
Mrs. les Apologiftes, quelque facile que fut 
la défenfe de ee grand Home, quelqu'aift 
qu'il fut de vous faire voir, que fi lés Amé
ricains a voient pendu le premier Européen 
qui arriva dans leur Pais, nous ne J'en-
fanglanteripns pas aujourd'hui * on Vou*. 
1 aiflera le Champ libre ; ne le ménagés donc 
plus, déploies toutes v#s foréesj & foies. 
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Airs i que fa Maflue auroit honte d'être em* 
ploiée à écrafer vos Fufeaufc. Encore quel
ques mots fur la Comédie, qui feft une au
tre de vos Pùpiles & je finis. Ses Partf-
fans & Vous prétendes qu'elle corrige des 
ridicules ; mais indiqués les ces ridicules ? 
Eft ce la fatuité? Ils font presque tous pe
tits Maîtres : Eft-ce la manie de favoir ? Su* 
rement nous cherchons plus à éblouir qu'à 
nous inftruiïe: Eft ce la bigoterie? Noué 
fomes bien plus voifins de l'Irréligion qui 
de la Superftition ; Eft A ce cette tifnidicé » 
cette pudeur aimable, qui fied fi bien à la 
jeuneffe ? J'avoue que la Comédie épargne 
aux uns l'embarras des Déclarations, aux 
autres celui des Réponfes ; il He s'agit que 
de faire des aplications 3 on y apreud à 
nouer & à conduire tiné intrigue, à dorier 
des noms odieux à l'Autorité paternelle, & 
bientôt à la méprifer ; Voilà le premier fruits 
de la Comédie; c'eft aux Parens avifés & 
fages à y mener leurà EnfanSé 

Elle réforme, ajoute t-ort , les Vices eux* 
mêmes; elle perce de traits vainqueurs 
l'Avarice, le Jeu, la Flaterie, & l'Orgueil^ 
Elle fait donc plus que la Religion ; on né 
voit donc, dans les Villes où elle eft établie* 
que peu ou-point d'Harpagons, de Flateurs* 
de Superbe» & de Joueurs ; j'en' apelte au 

ttcBol* 
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témoignage de quiconque conoit un péti 
les Mœurs du Beau-Monde & de Londres, 
& de Paris; mais quand cette jactance fe-
roit auflt fondée, qu'elle efl: illufoire, nd 
peut-on pas tirer le mêqie fruit de la ledturë 
des Pièces de Caradléres , qu'on ne con* 
danna jamais ? Ou croit-On que ces Pré
ceptes gagnent quelque chofe à jaafler pal? 
des bouches impures ? 
: Des bouches impures? Oui, & Tintro-
du&ion de la débauche eft un des reproches 
capitaux que je fais à la Comédie : Trans* 
portons-nous y pour un taotnetit. La Scène 
Couvre, les A6teur$ débutent, oncomencô 
par étaler de grands fentimens, qui né 
Vont que jusqu'à l'oreille * ou par ataquer 
des ridicules » qui ne font fouVent que dans 
l'Imagination > & l'on finit par des Ballets 
& des Danfes lafeives, où l'Equipage lefté 
des AdteurS, leurs Chanfons libres* leurs 
Voix éféminées * leurs Geftes impudiques 
portent de concert la flamme dans l'Ame* 
& y alument d'impétueufes paflions. 

J'ignore les éfets que ces paflions ont 
produits fur le Sexe,* mais ce qui n'eftqué 
trop certain * c'eft qu'elles en ont eu de 
tréfc-funeftes pour le nôtre, dont l'autre 
même ne peut manquer de fe reflentir. 
Oit feroit etoné d'aprendre combien de ma

ladies 
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ladies hônteuf^& contagieufes ces Iturtf. 
K/ prétendues ont donées à nôtre jeunefle t 
J'en appelle à nos Chirurgiens. 

Et en éfet » il feroit ridicule de préten* 
dre, que des perfones fi habiles à émou
voir les Pallions* n'en euflent point elles*, 
mêmes » ou ne voulurent pas mettre à pro* 
fit celles des autres* & qu'aiaiit perdu l'ho* 
fleur* elles refufafTent de gagner de l'Argent* _ 
qui en tient lieu dans ce Siècle» , 

G'eft un grand mal que le libertinage) 
d'autres maux plus afreux encore ne man
queront pas de le fuivre, R le Spedaclô 
fe foutient parmi nous: Les Maris feront 
bientôt ce que fait aujourd'hui la jeunefle, 
& au lieu du nombre afles grand encore dà 
Mariages heureux, qu'on Voit patmi nous* 
on n'y verra presque plus qu'Epoux perfi
des & adultères» diffipateurs au dehors, 
(ombres dans le domeftique 5 négligeant 
leurs. Enfans, & regardans au plus leut 
Mère avec indiférence t De fcandaleufes 
Séparations fuivront un mécogtentement 
trop fondé $ les jeunes Gens fuiront un, 
état* dont ils ne voudront point remplit 
les Devoirs} le nombre des Citoïens dimi
nuera i & celui des bons Citoïens encore 
davantage 3 car un mauvais Mari & un 
jMpVaû Mit ne peut-être un bon Citoïen j 
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xin n'aime pas les Compatriotes plus que & 
Femme & (es Eftfans. 

Ce que je dis eitil bazardé? Ou plutôt 
ïi'eft il pas fondé fur la plus inconteftable ' 
des expériences ? C'eft au Théâtre, c'eft 
AUX Maximes qu'on y débite, c'eft à tous 
les objets qui y frapent les regards , que 
la Ville d e . , . . doit cette impudicité afreufe, 
.qtû met le deuil dans tant de Mariages, le 
défordre le plus infâme dans tant d'autres» 
iSc qui caufe la aune de tant de riches Mai* 
fous. Les mêmes caufes produiront les 
mômes éfets ; c'eft à préfent aux Mères* 
qui aiment leurs Filles, à les y conduire 
en. toute diligence* Et quel tenvs ! quel 
tems choiût-on encote^our élever ce Tem
ple lugubre à la Débauche & aux Volup-

-tés.* Un tems où la moitié de VEurope eft 
•baignée dans fon Sang-; où elle eft toute 
dans la foufrançe* où le Comerce périt; où 
les Arts languïffent ; où toutes les Fortu
nes chancélent, parce que la plupart des 
Monarchies font ébranlées : Voilà le tems* 
voilà Pépoque, que nos Corrupteurs choi-
fiiTent pour fe livrer avec fureOr aux piai-
firs , pour infiiker aux maux de Ja Terre* 
& pour atirer fur nous tous ceux qui ren-

' Verfent les Etats foibles & corrompus. Que 
dis-je ? Non ftukmeat ib ferment l'oreille 

aux 

J 
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stUX cris ^mers de t^nt de Familles éplorées, 
de tant de Villes facagées, de tant de Peu
ples défolés, de tant de milliers d'Homes 
defeendus dans la nuit profonde $ ils ofenc 
même, ils ofent traiter de barbare, quicon
que fie les veut pas imiter, ou élève fa 
voix contre tant d'abus ; il faudra pour des 
venir humains à leur manière, nous rendre 
fourds à la Voix de l'Humanité dans les lar-
mes ; corrompre nos Compatriotes, & nous 
perdre nous mêmes avec eux. 

O Mères! Je vous en conjure aies en la 
tendreife ! Renonces & faites renoncer vos 
Filles k un plailk û amer dans fes fuites ! 
JeunesGens ! Montrés un Cœur de Citoiens, 
avant de jouir de leurs droits ; on ne peut 
trpp-tot fervir la Patrie, & (î voushéfitié^ 
à lui faire ce facrifice, cornent lui fériés* 
vous celui de vôtre Sang ou de vôtre For
tune, auquel vous êtes obligés? Enfin, s'il 
en eft encore qui réfiftent à la Raifon, Pé
rès , aies en pour eux tous * fervés vous 

.une fois pour leur bien de cette autorité» 
que la Nature vous done, que la Religion 
confirme, & que les Loix ont fcellée : Vous 
ftiés çptrefojs de petits Rois dans vos Fa
milles > (pies en du (moins les Cenfeurs , & 

TyoU9 mériteras non feulement le beau titre 
deP<?rçs, m^is encore celui de Pères de la 

. J t o i * G E N È V E . 
Y a A MK? 
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j< MRS* LÈS EDITEURS. 

R E F L E X I O N S 

iur les Reliques des Pqftcurs de la CatH. 
- pagne Je la Principauté de Neûchâtel @£ 

Valangin* 

M E S S I E U R S * 

IL eft Furprenant que h Planté rioWffieft 
GENEÊI , dont vous nous avez dorié une 

•fi favahte Diflertation, dans vôtre Journal 
de Juin * n'ait de Vertu qu'entre les mains 
des Pafteurs de la Campagne de ce Pais ; & 

-qu'entre celles de Mrs. les Dbdleurs de la 
Faculté de Médecine, elle hé produife que 
peu ou point d'éfet* On doit confidérét 
ceci cbme une efpèce de miracle, car il 

' eft 'certain que les Pafteurs de la Campa
gne, qui ont doné charitablement ce Re
mède dans les Pleurifies, à ceUx qui s'en 
trouvient ataqués* ont toujours parfaite
ment réufli, fans qu'aucun ait péri entre 

' leurs mains * dès qu'ils ont pu le doher 
' dans les premiers jours du mal, & que le 
' Malade s'eft conduit* corne on le lui prèf-

ttivoit* 
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•rivoit. Je conois un Pafteur de cet Etat, 
qui m'a afluré avoir donné le Génépi à plu* 
de 6o. Porfones ataquées de Pieurifie, de 
tout âge, de tout Sexe, & quelques unes 
de Corps diformes & mal conftitues, qui 
dans moins de 3. jours ontétç guéries» 
fans qu'aucune ibit morte. 

Je fais un autre Pafteur du même Heu, 
qui à la vérité n'a pas eu oçaGon de douer 
le Génépi à tant de Perfones que le précé
dent , mais d'une quinzaine à qui il la donc* 
aucune d'entr'elles n'a manqué, d'ècre gué* 
rie dans moins de trois jours auffi, quoi 
qu'il fe foit trouvé parmi ces Malades dos 
perfones de pafle 65. Ans. Après la D i t 
lertation que vous venez de nous douer» 
ne doit on donc pas confîderer ce que JE 
viens de dire came quelque; chofe éijedHve-* 
ment de miraouleux , ou pour le moins 
d'extraordinaire. Quoi! Des Eafteurs de 
Ja Campagne, qui n'ont jamais fait de Cours 
de Médecine, qui à peine peuvent conoitrc 
{1 qn malade a de la Fièvre* ou non, qui 
ont ignoré >usques à préfent, qu'il y a f* 
ibrtes de Qénépi, dont la première forte 
s'apelle en Latin Mille Folium alpiuum odci* 
ratum tomentofum vawwiy la féconde Âk* 
fintmtn alphtum. incanum &c. ces Pafteur*, 
4is te, guèpr radicalement ea peu de tem$ 

Y 3 * u a * 
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<j«ahtkc de malades , de Pleurifîes, & efel* 
avec une Théére cPEau chaude dans la» 
quelle on amis une pincée de Génépi, qui 
vient du Quettèur au Mont St. BermrJ, fan* 
fa voir auquel de ces grands mots Latin il 
appartient, non feulement guérir, mais mê
me prédire à leurs Malades,avant que de leur 
donner ce Remède, que deux heures hprèc 
qu'ils auront pris les deux premières Taifes 
de cette Théére, ils feront infalliblement: 
délivrés de leurs points* & que deux purs 
a|>rès,il feront guéris de leur Pleurifie, fans 
que jamais cette prédi&ion ait manqué à ' 
'aucun. Vous avouerez avec moi, MeJJieurs* 
<ju'il «y a- la du fornaturel ; & que G nous 
f rôfeilions une ^Religion , qui admit les 
Miracles modernes* il y en aurok là plue 
qu'il n'en feut r pour , faire canonifer, en 
vertu de leurs faintes Reliques, ces Paftçur* 
^e la Campagne, & malgré toute FopoCU 

- tion, que quelques Dodeurs de la Facultéi 
vdudroient y aporter. . . 

Ce n'eii point, Meffieitrs, pour critiquer 
^excellente Differtation, que vous npus 
avez donnée fur le Génépi, que je prens h 

„ liberté de vous écrire cette Brochure» Je 
fuis fort éloigné d'avoir les lumières & les 
oonnoiflànces néceflaires, pour combàtre 
<les Raifoncmens de l'Auteur. Je me borne 

• ' ' ' à la 
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à, la pratique & aux heureux éfets que le 
Génépi a conftamment produit dans la Pleu
rifie, & dans les gros Rhumes, entre les 
mains de ces Pafteurs de la Campagne. Mais 
afin que cette Pratique puifle avoir fon éfet, 
je dois vous dire ici, de quelle manière il 
faut fe fervir du Génépi. 

Dès que la Pleurifie eft déclarée, on peut 
d'abord faire faigner le Malade, & deux; 
heures après lui doner le Génépi. Pour cet 
éfet, vous prenez une Théére d'environ de
mi pot,dans laquelle vous avez mis une bone 
pincée de Génépi: Vous la remplirez d'Eau 
bouillante, corne on fait le Thé,- après l'a
voir fait infufer environ demi quart d'heure 
ou plus, vous en donnçs 2. Tafles au Ma
lade, & deux heures après, plus ou moins, 
encore uneTafle,{uivant que la Tranfpiration 
agit. Il faut avoir foin de remplir toujours la 
Théére, à mefure que vous en verfés pour 
le Malade : Continuées ainG defuite, d'heure 
en heure , jusqu'à ce que ce qui refte 
dans la Théére n'ait plus que le goût d'Eau : 
Souvent la Théére n'eft pas à ce point, 
que le Malade eft- délivré de la Pleurifie, & 
qu'il voudroit déjà fe lever du Lit ; mais 
il faut bien prendre garde de le laiflèr faire » 
il faut au contraire le tenir au Lit une 
couple de jours, pour laiffet refermer peu à 

Y 4 peu 
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peu les ports, que la grandeTranfpiràtitfn 
lui a ouverts & que fa Santé fe rafermiffç : 
autrement, Ton a à craindre une Rechute, 
come cela eft arrivé a quelques unsr, qui 
n'ont pas voulu fe ménager. Si cette re
chute arrive il n'y a qu'à recomencer le Re* 
jncde; le Malade en foufrîra plus que la 

> première fois, mais ce fera fa faute: Ce* 
pendant le Recède nç laiiïe pas que d'o
pérer, 

Il fera bon d'obferver ici, que moins le 
Malade pourra fe faire changer de Chemifo 
& mieux : Une fois le matin, & une fois 
le Soir > feroit bien afleç, fi l'on pouvoit 
«'en tenir là} Et corne la Tranfpiration afoU 
blitbeaucoup le Malade, il faut avoir foin 
de lui doner de bons bouillons aux Gru
aux ou autres de J. en 3- heures, mait 
qu'il s'abftienne de manger : S'il eft altéré, 
on peut lui doner à boire d'une Tifarme 
fort Ample, mais plus que tiède, compoféq 
feulement fi Ion veut, de Figues ou Rai. 
fins fecs, Bois de RéglifFe, Anis, & un ped* 
de Canelle, 

Enfin il faut avoir foin de purge* te 
Convalefcent, avant qu'il forte de la Cham
bre. 

Il feroit à deûrex que nous euflions des Re« 
Jiques auffi#éficaces & d'un éfet aui$ prompt, 

que 
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que celles du Génépi, pour toutes fortes de 
Maladies, On auroit beau prouver pfcr la 
Théorie que ces Remèdes ne font pas de 
grande utilité, on ne laifleroil pas que de 
fen fervir & de bénir Dieu de leur* éfets. 

J'ai Thoneur d'être &ç, 

JOu Comté de NEUCHATEL' 
m Suisse. U C, D, 

a u A T R A I N S 
Sttr le) feft Pé$é$ mortels, 

| L | . de C H A U V E H N , Ambaffade^ de 
France a Turin, foqpant à paris aveo 

q. Dames,badinafurce que ce nombre nes*a*. 
cordoit ni avec celui des Mufes, ni avec celui 
àesGraces, & convenoit avec celui des Péchét 
mortels. La plaifanterie fut trouvée bone, 
& les Dames fe difputérent les Péchés. Pour 
les acordçr, on tira ay fort * & M. de CHAU-
TELIN fit à chacune les Quatrains fuivans* 

U Q R G V E I l * . 
Maà< D f c M A V ^ E V R l E B . 

L'Orgueil vous doit un .changement bien doux* 
Jadis il paffoit pour un Vice % 
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Depuis qtr'il a le bonheur d'être à vous , 
On le prendrait pour la Juftice. 

L A L U X U R E . 

Mai. D E M O N T B O I S S I E R . 

Dût-il TOUS en coûterquelque peu d'inocencc, 
Un fi joli Péché ne peut vous alarmer : 

Vous favés trop le faire aimer , 
Bour ne lui pas devoir de ta reconolffance. 

LA G O U R M A N D I S E . 

Mai. D E C H A U V E L I N , 

En fongeant à vôtre Péché , 
En vous voïant les traits d'un Ange 
En vérité je fuis fâché 

De n'çtre pas quelque cbofe qu'on mange,, 

L ' A V A R I C E , 

Maà. D E S U R G E ' R E S . 

Quoique vôtre Péché paroiffe un peu bizare, 

Si vous vouliés, il deviendroit le mien \ 

Iris, fi vous étiés mon bien > 

Je fens que je feroiŝ avarej 

\ 
tA 
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L A C O L E R E 

Maâ. D E C O U R T E I L L I S . 

Sans vous défendre la* Colère, 
Je vous y ferois renoncer ; 

11 ne vous feroit plus permis de Péxercer, 
Que contre ceux à qui vous n'auriés pas fû plaire. 

L A P A R E S S E . 

Mette. D E L I S S E , ( * ) , 

Vous êtes pareffeufe ; il faut vous excufer : 
Je vois vôtre raifon, quand on eft fur de plaitfc 

On peut fort bien fe repofer ; 
Il ne refte plus rien à faire , 

I / Ç N V L E . 

Mai. D ' A I G U I L L O N , 

Peut-être je fiiis indulgent ; > 
Mais à vôtre Péché y Tbimre^ je fais gracçt 

Ne faukil pas que je vous pafTe , 
Ce que j'éprouve en vous voiant ? 

E P I -

O 0» croit que ce Nom f eut avoir été cba#&* 
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E P I T R E 
A un Ami fur un petit Voïage qu'il s fait i 

B S R K Kv 

T 
* Andis qu'au fein d«$ Murs $c %erm 

Cher Ami vous coures les fyùesy 
Qu'au gré d'un Cœur qui vous gouverna 
Loin des ennuïeufes cohues * 

1 Vous voltiges, caracoles» 
JUés , chantés, papillonés , 
Partout ou vous trouvés des Grâces * 

v Que les Jeux badins enchainçs 
/ Se plaifent à fuivre vos traces : 

Qu'en ces Lieux chéris de P4utus , 
Vous.favqurés les doux tributs, 
Que des Coteaux les plus célèbres % 

On y raflçmble pour Bachus : 
Qu'en dçpit des voiles funèbres 
Dont la nuit en cette S«ifon 
Couvre trop tfôt nôtre horifon x 

Enfant gâté des Deflinées*' 
Vous paffés de longues journée* 
Plus en Feftins, qu'en Oraifon , 
Penfés vous qu'en fon herrnitagç 
Vu Pay vrç D o ï « çpn$nç t 

1 
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Àfe&e en vain le perfonage 
D'uft PhilofopheréfrOgrté? 
Mais 01V pouvoir être tranquile? 
Loin du bruit afreux de la Ville * 
Loin du tracas : 11 eft minuit 
Et le Sonieil encor me fuit* 
Des Vents la bruïant* Cohorte 
Dans mon miférable réduit 
Agite tout, Fexiêrre & Porte J 
Au Grenier, les Chats en débat 
Font autant de bruit qu'au Sabat 
€'eft toujours quelque Mariage. 
Des Mineurs l'Eflai bourdonant, 
Malgré le froid, la nuit, le vent 5 
Chacun d'eux fur Ton inftrument 
A qui mieux mieux fait le tapage : 
Èaffes, Haut-bois, Flûtes & Cors I 
Je crois qu'ils ont le Diable au Corps* 

Lejouiparoit: Autres àcordsi 
J'entends déjà mainte Charette ; 
Des Ruftfes au gûfier d'airain 
Vomiflent de gros mdts Tans fin, 
Que le ftupide Echo répette : 
Ce n'eft pas tout ; le Forgeron*, ' 
Sous fes coups fait gémir l'enclume i 
L'autre d'un antique Chaudron, 
Tire un fon touque qttî m'enrhume. 
Tambour bâtant, Maître Enrolleuïj 
Dans nos quarte» fins cefle rode. 

\ 
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( Du Vin je fais grâce au Crieur. 
Jamais fa. voix ne m'incomode. ) 
Mais ce déteftable Chanteur, 
Ce maudit Sifleur de Linote, 
Cet autre Porteur de Marmot*, 
Ce Racomodeur de Sôuflets, 
Que fais-je enftn ? Gens de leur forte ; 
llfaudroit des Anges tous faits 
Pour les tolérer fans murmure. 

Après Diné : Autre tournure : 
On vole vers Jgamemnon (*) 
Et c'eft toujours en Phaeton , 
Mufqué, pincé fur le beau ton , 
Qu'on y vient montrer fa figure ; 

' Adeurs, Adrice, tout, dit-on , 
Y tait Mir acles ; tout enchante ; 
Beaucoup de&u dans l'Aâfam 
Une Voix fonore, touchante, 
Tputy peint bien la paflion. 
A leur tour , Alzire , Fatime 
Partagetont l'atention, 
Et moi du tout, trifte Vidime, 
Je n'entendrai que carillon ! 
Ici c'eft un Cocher qui jure ; 
Et là, quelque lourde Voiture 
Dont les Courikrs font épuifés, 

* " " " ' " ' ' * " ' > • ' • • « ^ • ^ — 
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Enfonce les Pavés brifés. 
Sur ce Pont fameux d'Henri-Quatre, 
J'ai vu cent Fiacres couroucés, 
J'ai vu maints Filoux empreflës, 
Et de noirs Savoïards fe batre, 
Qui falfoier&moins le Diable à quatre. 
Ami, brifons-là ; concluons : 
Ifolé , rêveur, folitaite 
Si loin de vous, que puis-je faire ? 
Maisrevenés &Nnous rirons. 
Revenés aimable & volage, 
Dans un inocent badinage 
Couler d'agréables momens : 
C'eft l'Amitié qui vous apelie ; 

^ A cette voix tpûjours fidelle, 

Rompes vos nœuds, quoique charmans, * 

L A U S A N N E . , 

Q l [ [ • t "• »& 

E N I G M E * 

)È fuis un Saint. Vousdirai-je mon Nom? 
*• Non , par humilité je cache ici ma gloire. 

Je vous l'ai pourtant dit. N'allés pas dire non. 
Vç^s l'avés fous les yeux & vous pQuve's m'eya crok^ 
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tOGOGRIPHE. 
jËraisprefqû'en Mus lieux le tourmeût de h » 

&Un j J Ï Ï T - "'oublié j eft-bn vieux, oA 
m'encerae. 

Je porte dans mon feîh môft énemi morte. 
Aient m'anéantit, & mon malheur eft tel, 
Ou'en le perdant v je perds prefque toute éxiftenc*. 
Déjà de mesdixpiéshuitifohtenfapuiffance: 
Mais U m'en tefte deux, qui peuvent aifement, 
Suivant qu'us font placés » être pris pour deux cent. 

T A B L É . 

t 'Abêtie Uteyaire XV. &k . JJJ 
1 - U Triowphe de la Wfo», Alegme. 239 
Uttre à M. ***• ou Xpert à fit *#*• ft 

xtonifurleLuxe. , „•«, 
RépoiifeàiaLetn-ederAmidt tApologtfe 

du Luxe* . , •[ 4 

Qmtraàu fur U$ 7- « * * mrtel/r\ . , 3 3 7 

* » » * * u» Jm fur un petit Vwge i ^ 


